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﻿CHAPITRE PREMIER


Á travers ses jumelles de nuit, l’Exécuteur observait les
quatre hommes qui venaient de descendre de la grosse limousine noire ;
trois formes massives qui poussaient en avant une silhouette plus petite en
direction de la zone ténébreuse d’un bosquet.


Il les avait pris en chasse depuis l’Eldorado Bar, à
Houston, à bord de son char de guerre, sa nouvelle caravane à l’aménagement
hyper-sophistiqué. Trois des hommes qui apparaissaient dans le cercle optique
appartenaient à Gino « the Hammer » Ambrosio, l’un des deux sotto-capi
aux ordres de Sam Morelli qui régnait en seigneur et maître sur toute la partie
sud du Texas.


Il était onze heures moins dix. Cette nuit, Mack Bolan était
en mission de sauvetage. Il devait opérer un blitz improvisé pour tirer Phil
Necker des griffes de la Mafia locale.


Ce qui devait logiquement suivre, s’il n’intervenait pas, se
résumait à une exécution sommaire. Un crime rituel, aussi, à l’aide d’un lupara,
le fusil de chasse à canon et crosse sciés que les amici continuent
d’utiliser depuis l’époque des Capone et des Lucky Luciano. Les crimes rituels
s’accomplissaient toujours ainsi. Après un jugement expéditif dont l’issue
était connue par avance, et éventuellement une séance de torture à la clé, le
condamné était acheminé vers un lieu désert ; on lui signifiait une
dernière fois les griefs portés contre lui, on lui offrait une cigarette s’il
faisait partie de la Famille, puis on lui tirait une décharge de chevrotines
dans la tête. Ensuite, ses bourreaux crachaient sur son cadavre et s’en
retournaient vaquer à leurs occupations illégales.


Couché à plat ventre au sommet d’un petit monticule herbeux,
Bolan posa ses jumelles pour saisir une carabine Remington 7400 Express équipée
d’un système de visée nocturne Star-Tron. Serrant la crosse de l’arme contre
son épaule, il positionna son œil devant l’oculaire et régla le zoom
pour obtenir une vision rapprochée du groupe.


Dans le cercle verdâtre de l’instrument, il distingua
parfaitement la scène. Les trois gros tueurs se tenaient de dos et venaient de
s’arrêter à l’amorce du bosquet. Celui qui tenait le lupara poussa le
prisonnier du bout du canon et l’obligea à accomplir encore quelques pas, puis
à se retourner. Subitement, le cœur de Bolan se mit à battre un peu plus vite.
La future victime de la Mafia avait la taille de Phil Necker, l’allure générale
et un visage morphologiquement à peu près semblable.


Mais ce n’était pas Phil Necker.


Á quoi correspondait cette substitution ? Y avait-il eu
maldonne, ou les informations communiquées par Hal Brognola étaient-elles
erronées ? Il fallait prendre une décision immédiate. Necker ou pas
Necker, l’homme était visiblement dans une mauvaise passe et pouvait être un
ami ou un allié pour l’Exécuteur. Déjà, le type au fusil levait son arme dans
un geste théâtral.


Bolan centra les réticules du Star-Tron sur sa nuque.


La distance était d’environ deux cents mètres et ne
nécessitait qu’une correction balistique de trois centimètres. Un court instant,
Bolan bloqua sa respiration et exerça une infime pression sur la queue de
détente. La Remington se cabra contre lui dans un rugissement qui fit exploser
la nuit et une ogive expansive de cent soixante grains quitta le canon à la
vitesse de 910 m sec, parcourut la distance en un quart de seconde et
désintégra le crâne de l’homme au lupara.


Luttant avec la carabine pour reprendre sa ligne de visée,
Bolan centra la tête d’un second tueur et lui expédia une nouvelle balle
brûlante qui le projeta dans l’éternité avant qu’il ait eu conscience de ce qui
arrivait à son comparse. Le troisième mafioso sursauta violemment en voyant
l’homme au fusil scié qui battait l’air de ses bras et qui, dans un ultime
réflexe nerveux, pressait la détente de l’arme rituelle, libérant dans
l’atmosphère une grosse giclée de chevrotines. Il reçut tout d’abord un
jaillissement d’os et de cervelle en pleine face, cria hystériquement, puis la
balle qui lui était personnellement destinée l’attrapa à la tempe et lui
disloqua la boîte crânienne comme s’il avait reçu un coup de marteau-pilon.


L’affaire n’avait duré que trois secondes. Et, à deux cents
mètres de la position occupée par Bolan, trois cadavres jonchaient à présent le
sol, répandant à grands bouillons leur sang dont s’abreuvait goulûment la terre
du Texas.


Le prisonnier, lui, n’avait pas bougé d’un millimètre. Il
semblait pétrifié, incapable encore de comprendre ce qui venait de se passer.


Bolan se releva en attrapant ses jumelles. La carabine
passée en bandoulière à son épaule, il partit au pas de course vers son char de
guerre, sa haute silhouette noire se confondant parfaitement avec l’obscurité
environnante. Dix secondes plus tard, il s’immobilisa contre la cabine,
l’oreille tendue et les yeux fouillant la nuit jusqu’à la route secondaire
empruntée par le véhicule des ordures. Le ronflement d’un moteur se manifesta
rapidement ; puis il y eut un bruit de pneus chassant violemment sur
l’asphalte. Portant les jumelles devant lui, Bolan aperçut la limousine en
train d’entamer un départ sur les chapeaux de roues, en direction de Houston.
Le chauffeur ne demandait pas son reste et s’enfuyait comme l’Exécuteur l’avait
prévu.


Calmement, Bolan s’appuya contre un montant de la caravane
et pointa la 7400 Express. Le Star-Tron était toujours en activité. Il le
braqua sur la lunette arrière du véhicule fuyard et pressa la détente après
avoir effectué une rapide correction balistique. L’arme conçue pour la chasse
au gros gibier, rugit par trois fois. Trois projectiles filèrent dans la nuit
et pulvérisèrent la vitre arrière à l’emplacement du chauffeur.


Pendant un court instant, la limousine conserva son axe,
puis sa trajectoire s’incurva sur la gauche à travers la chaussée. Elle
escalada un remblai, se renversa sur le flanc comme un animal touché à mort,
puis glissa sur une trentaine de mètres avant de s’immobiliser contre un arbre.


Alors Bolan s’inséra dans la cabine de son char de guerre,
déposa son arme et brancha un contact. Il mit ensuite en fonction un
enregistreur-annonceur automatique.


 


José Carmoni s’efforçait de se convaincre que tout était
réel, que les trois corps à moitié décapités et étendus devant lui n’étaient
pas une hallucination. Un instant plus tôt, Ü avait eu l’image affreuse de sa
propre mort. Il s’était attendu à encaisser l’énorme décharge de plomb toute
prête à jaillir du lupara que tenait ce salaud de Donnovan. Il avait
fermé les yeux et serré les mâchoires à s’en casser les dents. La détonation
l’avait secoué tout entier et il s’était étonné de ne ressentir aucune douleur.
Cela devait être normal, s’était-il dit en un éclair, la mort n’est pas
douloureuse quand elle est reçue de plein fouet. Mais il pensait encore.
Vivait-il toujours ? La détonation lui avait paru atténuée, comme si elle
était venue d’assez loin. Il rouvrit les yeux au moment où il entendit le
second coup de feu. Á temps pour apercevoir l’un des fumiers en train de
pirouetter en avant, une partie de son crâne se séparant de sa tête, et pour
entendre l’aboiement rageur du lupara. Le dernier amici lui atterrit
presque dans les jambes, mais Carmoni se sentait totalement incapable de faire
le moindre mouvement.


Ensuite, un temps inappréciable plus tard, il perçut le
ronflement d’un moteur qui allait en s’amplifiant, puis trois nouvelles
déflagrations et un vacarme de tôles broyées. Enfin, le silence se réinstalla.
Total et morbide.


José Carmoni fit une profonde inspiration et se secoua.
Quelqu’un était intervenu pour lui éviter le pire et c’était ce qui comptait.
Mais qui ? Les amis de New York lui avaient-ils assuré une
couverture ? Peu probable. Il convenait donc de rester sur la défensive.


Á l’instant où il se retranchait en direction du bosquet,
une voix énorme lui arriva, portée par la brise légère :


Restez sur place et immobile ! Quelqu’un va venir
vers vous.


Un haut-parleur. Merde ! Ça ne pouvait être que les
flics…


Il s’arrêta, le cerveau en ébullition, indécis. Il n’avait
quand même pas échappé aux mecs de Gino « The Hammer » pour tomber
dans les pattes des flics. Bien sûr, il s’en tirerait, maison le passerait sur
le grill pendant des heures, des journées peut-être. Et surtout, sa couverture
serait foutue. Dans sa position, il ne pouvait pas se le permettre.


De nouveau, la voix tonitruante éclata. Les mêmes mots, les
mêmes accents métalliques. Espérant qu’il n’était pas observé à travers une
lunette de visée spéciale, comme ça avait été sûrement le cas pour les trois
fumiers, il commença doucement à reculer vers le petit bois en glissant ses
pieds dans l’herbe sèche. Combien de mètres le séparaient encore des
arbres ? Dix, quinze ? Il pouvait se mettre à courir, plonger au sol
et disparaître. Houston n’était pas si loin que ça.


Á l’instant même où il s’apprêtait à se retourner pour
détaler, une voix étonnamment basse et glaciale se fit entendre, toute proche
de lui dans son dos, peut-être même à quelques centimètres, il n’aurait su le
dire :


— Reste tranquille et déconne pas. Ne te retourne
surtout pas.


Le sang puisa violemment aux tempes de Carmoni. D’où ce mec
sortait-il ? Comment avait-il pu contourner aussi vite la position alors
que l’avertissement par haut-parleur provenait d’au moins deux à trois cents
mètres de distance ?


Par réflexe, il écarta les mains de son corps et les tint
bien en évidence. Il bégaya :


— Qui… qui êtes-vous ?


— Tu es mal placé pour poser des questions, vieux, fit
la voix glaciale dans son dos.


— Est-ce que… est-ce qu’on peut discuter ?


— Je voudrais d’abord savoir de quel bord tu es. Á toi
de faire…


Carmoni réfléchit à toute vitesse. Manifestement, ce n’était
pas un flic. Les choses se seraient passées différemment. Restait alors
l’hypothèse d’une intervention amicale. Mais il y avait de toute évidence un
quiproquo.


Il se força à rester calme, affermit sa voix :


— Je peux baisser les bras ?


— Tu peux. Mais si tu fais un mouvement tordu, je
t’expédie en enfer.


— D’accord, d’accord, fit hâtivement le mafioso. Mon
nom, c’est José Carmoni. Vous avez pu voir que je n’étais pas avec ces
types-là… Heu… dites, vous êtes de chez nous ?


— Ça dépend, répliqua la voix réfrigérante. Pourquoi
t’ont-ils amené ici ?


— Pour me trucider, cette bonne blague !


La voix dans les ténèbres enchaîna sans la moindre trace
d’humour :


— Ce n’est pas la réponse que j’attendais. Et le temps
passe vite. Pourquoi ?


Carmoni avait une terrible envie de se retourner pour tenter
de distinguer le visage de ce type dont la voix lui glaçait le sang. Mais il
imaginait l’arme braquée sur son dos et il se raidit. Il s’entendit répliquer,
d’un ton chevrotant :


— Bon, OK… On a eu un différend avec Sammy. On était
envoyés sûr place pour vérifier la situation et il n’a pas aimé ça…


— Tu veux parler de Sam Morelli ?


Le mafioso haussa les épaules :


— Bien sûr ! En douce, il a chargé « The
Hammer » de régler l’affaire, et voilà…


— Quand tu dis « on », ça comprend qui ?
questionna abruptement Mack Bolan.


— Ben, les mecs qui sont venus avec moi. Je veux dire,
ceux que j’ai accompagnés.


— Tu débarques de New York ?


— Ouais…


Tout en menant le dialogue, l’Exécuteur réfléchissait à la
situation. Il pensait qu’avec Carmoni il tenait peut-être le maillon qui allait
lui permettre d’anéantir la vermine locale et en même temps de tirer d’affaire
Phil Necker, l’agent fédéral qui avait infiltré la Mafia et qui, à présent, se
trouvait dans une position des plus dangereuses.


Necker, alias Felipe Nequerro, avait été mis en place par
Léo Turrin au sein même de la Commissione peu de temps avant l’époque où
ce dernier avait senti craquer sa couverture et s’était prudemment retiré du
jeu pour réintégrer l’équipe du FBI à Washington.


— Tu peux te retourner, bonhomme. Doucement.


José Carmoni se crispa involontairement un peu plus.
Qu’allait-il découvrir derrière son dos ? La mort brutale, sans
appel ? Il pivota lentement sur ses talons, faillit perdre l’équilibre et
s’immobilisa, les yeux avides. C’est alors qu’il s’aperçut qu’il avait froid.
Il tremblait des pieds à la tête.


— Oh, bon Dieu ! marmonna-t-il d’une voix
étranglée.


La grande silhouette campée devant lui tenait fermement un
flingue immense et nickelé qui luisait dans la vague clarté lunaire. L’Exécuteur
était vêtu de sa légendaire combinaison noire. Il portait une deuxième arme, un
Beretta 93 R, dans un holster spécial qui lui barrait la poitrine, et des
chargeurs de rechange étaient fixés à son ceinturon de combat. Ainsi accoutré,
il était difficile de distinguer les contours du grand guerrier dans la
pénombre, mais Carmoni l’avait reconnu instantanément avant même qu’il ait
enregistré les détails techniques propres à l’Exécuteur. Comme ça, d’instinct.
Il avait eu une sorte de flash morbide qui l’avait de nouveau plongé dans la
prostration la plus totale.


Bien plus que l’énorme canon du .44 magnum automatique
toujours braqué sur lui, c’étaient les yeux du grand mec sombre qui le
pétrifiaient. Des yeux effrayants comme la mort et qui donnaient l’impression
de plonger dans le tréfonds de son âme.


Un silence électrique s’était établi entre les deux hommes,
durant lequel le mafioso cessa complètement de respirer. Enfin, Bolan abaissa
l’AutoMag et le rangea d’un geste coulé dans son étui de hanche.


Carmoni expira l’air vicié trop longtemps contenu dans ses
poumons et le bruit qu’il fit ressembla à celui d’un pneu crevé.


— Bon Dieu ! répéta-t-il. Bolan, je…


Il tendit ses mains en avant, comme pour implorer.
L’Exécuteur lui mit dans une main une médaille de tireur d’élite que le mafioso
amena près de son visage avec un rictus horrifié.


— Ce n’est pas un visa pour l’enfer, Carmoni. Du moins
pas encore.


— Je… je comprends pas bien…


— Considère qu’il s’agit d’une monnaie d’échange, en
quelque sorte. Pour l’instant, ce que je veux, c’est foutre en l’air la
magouille locale. Et j’ai besoin que la Commissione me laisse le champ
libre.


— Heu… Vous envisagez un arrangement avec les grands
chefs de New York ?


— C'est ça. T’as compris.


— Je suis pas bien placé pour prendre une décision.


Carmoni n’était pas un nabot, il mesurait près d’un mètre
quatre-vingts, mais il devait lever la tête pour regarder Bolan.


— Tu vas leur passer un coup de fil, dit l’Exécuteur.
Tu leur feras part de mon message : que personne ne se pointe dans le
secteur… Tu m’as parlé des types que tu accompagnais. Qu’est-ce qui leur est
arrivé ?


— Ben, ils sont toujours avec Gino « the
Hammer ». Il les retient en otage. Le gros Sammy a menacé la Commissione
de liquider l’un après l’autre tous les membres de la délégation si quelqu’un
du Conseil essayait d’intervenir pendant la conférence. Pour qu’à New York on
comprenne bien qu’il ne plaisante pas, il a décidé de faire un exemple et c’est
moi qu’on a choisi. Je ne suis qu’un soldat, pas un type important. Dites,
Bolan… je vous dois une fière chandelle, je crois…


Bolan ignora le commentaire. Il réfléchissait à l’initiative
de Sam Morelli. Le gros capo avait pris un risque énorme en s’opposant
directement à la toute-puissante Commissione. Il fallait que l’enjeu
soit sacrément important. La fête que l’Exécuteur venait d’entamer n’allait pas
manquer d’intérêt.


— Cette conférence, c’est quoi, au juste ?
demanda-t-il.


L’autre se dandina sur place, partagé entre la crainte de
trop en dire et celle occasionnée par l’athlétique silhouette noire. Il se
racla la gorge et repartit sans grand entrain :


— C’est une… une convention. Une rencontre très
importante pour les associés locaux.


— Pas seulement pour le Texas, j’imagine ?


— Heu, non. J’peux pas vous en dire plus, Bolan. Je
sais pas grand-chose.


— OK. Qui est venu en délégation de la côte est ?
Cite-moi des noms. Je pourrais peut-être les sortir du merdier.


— C’est pas du charre ? fit Carmoni, l’œil
incrédule. Pourquoi est-ce que vous feriez ça, c’est pas dans vos
habitudes ?


— Disons que ce sera mon apport personnel dans
l’arrangement que je propose à la Commissione. Je délivre ces mecs et on
me fout la paix.


— Qu’est-ce que vous avez derrière la tête ?


— Rien. Je sais par contre que ça arrangera les gros
pontes que je liquide Sam Morelli.


Les gros sourcils broussailleux de Carmoni s’étaient
rejoints pour former une barre verticale au-dessus de son regard. Il fit un
petit bruit de bouche :


— On dit que vous respectez toujours votre parole…
D’accord, je vais passer le message.


— Dis-leur bien que je veux les voir rester bien
planqués chez eux. Tu ne m’as pas encore donné ces noms…


— Ouais. Y a Gus Monty et Phil Necker. Les autres font
seulement partie de l’accompagnement. Une dizaine en tout.


Ça y était, Bolan tenait son fil conducteur.


— Tu veux dire Giuseppe Mantegna et Felipe
Nequerro ? commenta-t-il. De beaux fumiers, ces mecs, et ça ne me fera pas
tellement plaisir de leur filer un coup de main. Mais je respecterai le marché.
Où sont-ils retenus ?


— Dans une boîte en banlieue est, le Blue Angel, tout
près d’Oklahoma Boulevard. C’est un ancien cabaret que Gino utilise pour ce
genre de truc. Les gars de Sammy s’en servent aussi parfois pour faire du
porno.


— Ils piègent des VIPs ?


— Non, c’est trop minable. Ils font des films.


— L’effectif de garde ?


— D’après ce que j’ai vu, y a environ six à sept types
en permanence, tous biens armés.


— OK, vieux. Maintenant, casse-toi. Suis la route vers
Houston, tu trouveras une cabine téléphonique à trois kilomètres. N’oublie pas
d’appeler les gros amici.


— Je… je vous promets que…


Carmoni ne termina pas sa phrase. Bolan venait de se
détourner et marchait rapidement vers le bosquet, se fondant rapidement dans
les ténèbres.


Le mafioso de New York demeura un instant interdit, puis il
soupira et fit également demi-tour en direction de la route. Son cœur cognait à
grands coups dans sa poitrine. Il n’en revenait pas ! Il avait vu Mack
Bolan, il l’avait regardé dans les yeux, il avait causé avec lui et il était
encore vivant. Par deux fois il avait échappé à la mort, cette nuit. C’était à
marquer d’un cierge. Ou plutôt d’une douzaine de cierges qu’il ferait brûler
dès qu’il le pourrait, dès que cette grosse gonfle de Sam « le
Masque » Morelli aurait rendu son âme pourrie au diable.


Quand il eut atteint la route, il se retourna pour jeter un
coup d’œil derrière lui mais il ne vit rien d’autre que la clairière noyée dans
la nuit et, plus loin, la bande encore plus sombre du petit bois. Il frissonna,
serra la médaille dans sa main et hâta le pas vers les lumières de Houston.


 


Mack Bolan avait improvisé. C’était tout ce qu’il avait pu
faire en fonction d’une situation inattendue. Lorsque Brognola, le super-chef
fédéral, l’avait alerté au sujet de Necker, il §e trouvait dans l’État du
Nouveau-Mexique, faisant route à bord de son char de guerre vers le Colorado où
ses renseignements lui permettaient de penser qu’il s’y trouvait un point
chaud, un nid de vermine issu de la nouvelle génération de mafiosi. Il s’était
alors dérouté et avait forcé l’allure pour rejoindre le sud-est du Texas. Hal
Brognola avait été très laconique, il s’était borné à lui dire :
« Necker ne répond plus, il a sûrement un problème. Si tu peux aller
mouiller un œil du côté de Houston… »


L’Exécuteur savait ce que cela voulait dire. Le Fédé
camouflé en mafioso tenait régulièrement Brognola au courant de ce qui se
passait chez les amici et en particulier à la Commissione. Les
deux hommes avaient des codes de correspondance, des horaires aussi, surtout
lors d’une opération ponctuelle et, en l’occurrence, il semblait bien que cela
en fût une.


Bolan avait immédiatement pensé que la couverture de Phil
Necker avait sauté, que la Mafia l’avait percé à jour, et qu’elle avait décidé
purement et simplement son élimination comme il était logique de le croire. Or,
ce n’était pas cela du tout, il s’agissait d’un règlement de comptes intérieur,
d’une initiative prise par le seigneur de Houston qui n’avait manifestement pas
apprécié que le Grand Conseil mette son nez dans les opérations locales.


Brognola avait mentionné deux points de chute
possible : l’Eldorado Bar, d’où étaient sortis les trois tueurs et leur
prisonnier, et la planque officielle de Sam Morelli.


Mais voilà, rien ne correspondait à la logique. L’homme qui
avait été emmené dans l’obscurité à bord de la limousine n’était pas Phil
Necker. Un coup à côté de la cible. Mais un coup qui allait quand même
permettre à Bolan de récupérer la mission et peut-être de transformer l’essai
en un ratissage total de la racaille de cette partie du Texas.


Jamais encore il ne s’était manifesté dans cette région dont
il savait pourtant qu’elle était concernée par un énorme pourcentage de
criminalité. D’après les renseignements que lui avaient fournis les flics
fédéraux, à l’époque de sa première croisade sanglante, la pègre qui sévissait
à Houston était principalement constituée par des voyous de diverses
provenances : Noirs, Mexicains et Sud-américains, quelques Yankees, aussi,
pourchassés par la justice d’autres Etats et qui s’estimaient à l’abri des
recherches dans cette drôle de ville qu’est Houston. De toute évidence, les
renseignements étaient erronés. Il y avait eu sans nul doute dissimulation des
vraies grosses magouilles qui s’opéraient sur place. Á quel point les
responsables administratifs étaient-ils mouillés dans la combine, combien de
flics véreux falsifiaient-ils les rapports destinés au centre fédéral de
Washington ? Car, en effet, la Mafia était bien la force occulte qui
téléguidait et profitait de tous les crimes, trafics de drogue, prostitution,
racket et chantage qui s’accomplissaient dans la capitale du pétrole.


Mais il existait une autre possibilité : Brognola avait
peut-être volontairement dissimulé ces informations à Bolan par crainte de voir
cette cité hautement industrialisée se transformer en un champ de bataille
préjudiciable aux énormes entreprises qui constituaient l’un des principaux
fers de lance de l’économie américaine. Et cela pouvait signifier aussi que
trop de gens importants et apparemment honnêtes trempaient occultement dans le
cloaque, que le cancer était trop puissamment implanté dans le corps des
entreprises légales.


En cours de route, Bolan avait consulté par radio la Banque
Nationale de données informatiques de Washington. Les informations qu’il avait
lues sur l’écran de son ordinateur de bord étaient effrayantes. Houston était
manifestement devenue la première ville américaine au hit-parade du crime et
pouvait avant tout se définir par quelques mots éloquents : Meurtre, viol,
trafic de drogue, règlements de comptes, corruption, proxénétisme… Les
assassinats s’y accomplissaient à la cadence moyenne de un par heure.


Á côté de cela, figurait le côté noble de la ville : le
« Lyndon B. Johnson Manned Space-craft Center », le centre
d’entraînement des cosmonautes qui emploie plus de quarante mille personnes.
Sans compter les hauts buildings abritant de nombreuses multinationales, ainsi
que des firmes pétrolières. Mais ce n’était que l’aspect brillant de cette
ville baptisée « Space City » par les agences touristiques, ou encore
la « perle de la côte sud des États-Unis ». L’atmosphère de Houston
sentait la compromission, la corruption et la pourriture.


Bolan n’avait pas eu le temps de préparer un plan d’action
cohérent. Il avait fallu entrer très vite dans la danse et faire valser les
premiers salopards qu’il avait pris dans sa ligne de mire.


De nouveau, pour sa prochaine action, il aurait à improviser
dans un minimum de temps. Il allait donc opérer une attaque flexible en
fonction de ce qu’il découvrirait sur place. Il allait devoir faire avant tout
confiance à son instinct de combattant.



CHAPITRE II


José Carmoni avait eu du mal à établir la communication
longue distance avec l’immeuble de la Commissione à Manhattan. La ligne
était perturbée, et ensuite il était tombé sur un connard qui lui avait
courtoisement conseillé d’aller se faire foutre. Ce ne fut qu’à la troisième
tentative et après avoir crié qu’il s’agissait d’une affaire vitale qu’on lui
passa l’un des consigliere en titre.


Le correspondant de Carmoni avait la voix pâteuse et avait
laissé filtrer par deux fois des bruits de bâillement dans l’appareil. Il avait
finalement écouté la longue tirade du petit mafioso et s’était enfin
exclamé :


— Attends, qu’est-ce que tu dis ? Répète-moi un
peu ça…


Carmoni laissa échapper un soupir excédé :


— Je vous ai dit que j’ai vu la combinaison noire…


— Quoi, ce type ? Tes sûr ?


— C’est certain, je…


— Comment était-il ? questionna le consigliere,
enfin réveillé.


— Je vous l’ai dit, monsieur Nat. Il était habillé tout
en noir, je l’ai vu dans l’obscurité, il m’a d’abord braqué avec un flingue
noir qui ressemblait à un canon et…


— Tu m’emmerdes avec ton noir ! Á quoi
ressemblait-il ?


— A… à Bolan.


— Parle pas comme ça, nom de Dieu ! Tu sais bien
qu’on doit pas prononcer le nom de ce mec. On est peut-être sur écoute. Bon,
continue.


— Eh bien, il y a eu un clash avec les responsables
locaux. Ils ont pris en mal notre visite et tout le monde a été retenu. Heu…
Pour montrer qu’ils n’appréciaient pas du tout, ils ont décidé de mettre l’un
de nous sur la touche. Vous me comprenez ?


— Je crois bien, oui. Ensuite ?


— Ça a été comme un jeu de courte paille, et c’est moi
qu’on a choisi. Ils m’ont emmené faire une petite excursion. J’ai cru que
c’était complètement terminé pour moi, vous savez comment ça se passe, c’était
un aller simple, sans billet de retour…


— Ouais… Continue.


— Et puis, au dernier moment, tout a été chamboulé.
L’excursion s’est terminée par une dérobade de la part des accompagnateurs.


— Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Les mecs se sont fait avoir à distance. Comme des
mouches.


Il y eut un raclement de gorge dans l’écouteur.


— Par qui ? demanda le consigliere.


— Ben, je croyais que vous aviez compris. C’était la
combinaison noire. Au début, j’ai cru que c’étaient des bleus, mais…


— Quoi ?


— Je raconte pas des chaires, monsieur Nat. Y a pas
d’erreur. Il les a dessoudés en quelques secondes. J’ai bien cru…


— Je me fous de ce que tu as cru. Je veux savoir ce que
ce mec vient faire dans l’opération. Tu dis que tu l’as vu ?


— Oui-oui… Et il m’a causé tout de suite après le
canardage. Il m’a demandé de transmettre un message au Conseil. Ça paraît
complètement dingue, mais il propose un marché, il voudrait qu’on le laisse
faire tranquillement ses petites affaires ici et en échange de quoi, il a
déclaré qu’il s’occuperait personnellement de notre délégation. Qu’il sortirait
les gars de la merde.


Le consigliere marqua une longue pause. Carmoni
entendit le cliquetis d’un briquet, puis un souffle prolongé dans le téléphone.


— Et, heu… pourquoi est-ce qu’il ferait ça, à ton
avis ?


— C’est la question que je lui ai tout de suite posée.
Il a répondu textuellement que ça arrangerait les gros pontes s’il liquidait
qui vous savez. Je me suis dit comme ça qu’il a peut-être un compte personnel à
régler avec lui. On m’a toujours dit que ce type-là ne fait jamais rien pour
rien. Il a sûrement une idée derrière la tête. En tout cas, il avait l’air
d’être sûr de lui et sûr aussi que sa proposition vous intéresserait.


— Ouais, ouais, fit le consigliere. Tu m’as dit
que tu t’appelles comment ?


— José.


— Quoi, José ? T’as pas un nom ?


— Ben, je croyais qu’il fallait être prudent au
téléphone…


— Arrête tes conneries, merde ! Tu te fous de ma
gueule, ou quoi ?


José renifla. Il avait toujours froid et il se sentait
malheureux. D’abord ce type de Manhattan lui avait répondu comme s’il lui avait
raconté une sale blague et ensuite, voilà qu’il lui demandait d’un ton bizarre
de préciser son nom.


Dans le langage hermétique de la Mafia, cela pouvait avoir
une double signification : un prélude à une complicité, voire une amitié,
ou bien une implicite condamnation pour une faute hypothétique. Et en la
circonstance, Carmoni avait commis une faute impardonnable : celle d’avoir
vu l’Exécuteur et de s’en être sorti vivant. Cela ne s’était produit que de
très rares fois pour quelques amici et, invariablement, ceux-ci
n’avaient pas fait de vieux os.


Il soupira et laissa tomber avec un frémissement dans la
voix :


— Carmoni. José Carmoni. Je travaille avec l’équipe de
Lavallo.


— Bon. Écoute, répliqua le consigliere. Tu es
où, en ce moment ?


— Pas très loin de la ville.


— Tu as une planque où on peut te joindre ?


— Ouais, mais j’ai pas tellement envie d’y retourner.
Les amis locaux sont au courant.


— D’accord. T’as le nom d’un hôtel en tête ?


— Heu… Attendez, le Bellevile Hôtel, peut-être. J'ai
récupéré une publicité dans l’avion.


— C’est bon. Fous-toi là-bas et restes-y jusqu’à nouvel
ordre. Si on a besoin de te joindre, il faut qu’on sache où te trouver.
OK ?


— Entendu, monsieur Nat. Je bougerai pas de là-bas,
vous pouvez y compter. Je resterai à côté du téléphone. Est-ce que je peux
raccrocher, maintenant ?


— Va te payer une toile, amico. Et pense plus à
toute cette connerie, on va prendre les choses en main, ici. Ciao…


Le déclic de coupure tinta désagréablement dans l’oreille de
Carmoni qui considéra longuement le combiné avant de le reposer sur son
support. Puis il frissonna, se passa une main incertaine sur le visage et
quitta la cabine. Il avait encore une longue marche à faire avant de rejoindre
Houston.


 


Les abords du Blue Angel étaient dans une obscurité quasi
totale ; un coin de banlieue presque entièrement occupé par des Noirs et
une minorité de Mexicains. Un ghetto, en quelque sorte. Mack Bolan conduisit
doucement l’Olds-mobile Cutlass qu’il avait louée dès son arrivée en ville,
éteignit complètement les phares et coupa le contact tout de suite après s’être
engagé dans une petite rue perpendiculaire à Oklahoma Boulevard. Il laissa le
véhicule courir sur sa lancée pendant une cinquantaine de mètres, le rangea
silencieusement le long d’un trottoir et vérifia son équipement avant de
sortir. Il venait d’ôter un blouson sport qui avait masqué le haut de sa
combinaison.


Il ne portait qu’un armement léger : le Beretta
93 R équipé d’un gros silencieux, son AutoMag, deux chargeurs de rechange,
un poignard de combat M. 7 logé dans une gaine à sa ceinture, ainsi qu’un
garrot en nylon dont une extrémité dépassait d’une poche de poitrine. Ses
bottes de commando ne faisaient aucun bruit et sa haute silhouette sombre était
indécelable dans l’obscurité enveloppante.


Une minute plus tard, débouchant d’un angle de rues, il
découvrit le Blue Angel, une trentaine de mètres plus loin. L’ancien cabaret se
présentait comme une sorte de hangar plat en béton, comportant une large entrée
avec un auvent. Sur le devant s’étendait un petit parc, ou du moins ce qui en
avait été un dans le passé, avec de l’herbe haute à la place de la pelouse et
des massifs broussailleux en bordure d’allée.


Après un examen attentif, Bolan distingua une présence
humaine sous un gros arbre qui étendait son feuillage par-dessus la bâtisse. Il
y avait eu un fugace rougeoiement de cigarette, puis un léger mouvement.


Décrivant un large détour, il aborda la propriété délabrée par
l’arrière, franchit sans difficulté un muret presque noyé par la végétation et
s’accroupit pour une nouvelle inspection. Ainsi qu’il s’y était attendu, une
seconde sentinelle avait été mise en poste dans le fond du parc. Le type était
assis sur un banc en pierre, un fusil posé en travers des cuisses. Bolan décida
de s’occuper d’abord du garde en façade. Aussi silencieux qu’un fantôme, il se
glissa entre les taillis jusqu’à l’homme toujours en train de fumer, debout en
appui contre l’arbre. Un bond puissant et souple l’amena au contact. Son bras
gauche s’enroula autour du cou de la sentinelle trop confiante en même temps
que son poing droit, armé du poignard de combat, décrivait une fulgurante
trajectoire oblique. La lame d’acier de quatorze centimètres s’enfonça sans
aucune difficulté sous les dernières côtes du mafioso, remontant vers le cœur
qu’elle trouva et perfora. Souffle coupé par l’impact, gorge broyée dans un
étau impitoyable, le type mourut en quelques secondes sans même se débattre.
L’Exécuteur accompagna sa chute au sol, essuya la lame sur sa veste et le
traîna derrière un massif. Puis il repartit vers l’arrière du parc.


Á l’instant où il y parvenait, une porte s’ouvrit dans le
mur de béton et un long trait de lumière jaunâtre s’allongea sur le sol
jusqu’au mur d’enceinte. Deux silhouettes apparurent, la première
incontestablement féminine, l’autre courtaude et massive. Bolan eut un très
court instant la vision du visage de la fille. Elle s’était retournée
brièvement, mais l’homme l’avait poussée devant lui d’une bourrade. C'était une
jeune femme blonde, vêtue d’une robe légère dont le devant était déchiré.
Visiblement, elle était terrifiée.


Le type trapu referma la porte derrière lui et la voix de la
deuxième sentinelle se fit entendre, à quelques mètres :


— Qu’est-ce qui se passe, Jack ?


— Rien, répliqua le mafioso venu de l’intérieur. On
prend l’air, c’est tout.


Il y eut un rire gras.


— Dis plutôt que tu veux te farcir la connasse en
douce. C’était pas mieux dans la baraque ?


— Fous-moi la paix, Nino. Va voir ce que fait Ben et
reste un moment avec lui.


— T’es pas partageur, hein !


— Ta gueule et casse-toi. T’entends ?


— Bon, bon… OK. Nous autres, on n’a toujours que les
miettes, maugréa la sentinelle en se levant et en s’éloignant vers le devant du
parc.


Bolan se mit aussitôt en mouvement, parallèlement à son
trajet, le dépassa et s’immobilisa à l’endroit qu’avait occupé le premier
garde. Appuyé contre le tronc du gros arbre, il ne présentait qu’une silhouette
aux contours indéfinis. L’autre arriva en sifflotant doucement et l’interpella
à voix basse :


— Hé, Ben… Ça va ?


Il n’était plus qu’à trois mètres de l’arbre et ralentissait
le pas. Il ajouta :


— Tu sais ce qui se passe ? Pendant qu’on est en
train de se faire chier à passer la nuit dehors, Jack s’emmerde pas, lui.


Un vague grognement lui parvint, qu’il interpréta comme un
signe de compréhension.


— Il baise le cul dans l’herbe, Jack. Il veut sans
doute pas que les autres lui tiennent la chandelle. Il paraît qu’il a une queue
d’âne, t’es au courant-de ça, toi ?


Ponctuant sa phrase d’un ricanement, il fit encore un pas en
avant et se sentit aussitôt agrippé et plaqué contre le tronc rugueux. Il n’eut
pas le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Une lame acérée lui entra
profondément dans la gorge et lui trancha la moitié du cou. Nino ouvrit des
yeux démesurément grands, tenta de hurler, mais son cri ne fut qu’un affreux
gargouillement. Du sang jaillit de ses veines et de ses artères sectionnées, un
grand vide se fit en lui et il s’effondra lentement, sa tête rebondissant
plusieurs fois par petits coups contre l’écorce rugueuse.


Froidement, Bolan tira sa victime par les pieds pour la
placer derrière le taillis à côté du premier cadavre. Un nouveau trajet l’amena
sur la position arrière. Ses yeux étaient accoutumés à l’obscurité et il n’eut
aucun mal à repérer le type et la fille. Celle-ci gisait dans l’herbe,
renversée par le gros truand qui cherchait à l’immobiliser en proférant des
injures. Elle se débattait avec toute l’énergie dont elle était capable, mais
manifestement elle n’était pas de taille. L’Exécuteur arriva dans le dos du
fumier alors que celui-ci avait réuni les poignets de la jeune femme dans sa
grosse pogne et cherchait fébrilement la fermeture éclair de sa braguette, lui
coinçant les cuisses avec ses genoux.


D’un mouvement rapide, il lui passa le garrot de nylon sur
la gorge, croisa les deux extrémités et le fit littéralement décoller du sol en
le maintenant contre lui. L’ordure tenta de saisir la mince cordelette
incrustée dans sa chair, puis ses mains se jetèrent spasmodiquement en arrière
dans l’espoir d’attraper une partie vitale de son agresseur. Mais Bolan se
tenait hors de portée, les muscles raidis comme des barres d’acier. En quelques
secondes, les forces du mafioso s’amenuisèrent et il mourut dans une convulsion
qui l’agita tout entier.


Bolan recula de quelques mètres avec sa victime qu’il lâcha
dans l’herbe haute, puis il revint vers la jeune femme.


— Ça va ? demanda-t-il.


Elle se relevait, le souffle court.


— Je… je crois bien.


Elle faisait des efforts pour garder son calme et cherchait
à distinguer les traits de son sauveur. Bolan s’approcha d’elle, l’aida à
retrouver son équilibre.


— J’ai perdu une chaussure, déclara-t-elle.


— C’est un moindre mal, vous ne croyez pas ?


Elle trébucha, se rattrapa des mains à la silhouette noire
contre laquelle elle se serra un instant, puis ses doigts touchèrent la crosse
du Beretta et le holster de cuir. Délicatement, elle palpa l’arme, eut une
petite exclamation étouffée et se recula comme si elle avait mis la main sur un
serpent.


— Vous êtes armé ! chuchota-t-elle.


— Oui, fit-il.


— Qui… qui êtes-vous ?


— Plus tard. Combien y a-t-il de ces types à
l’intérieur ?


— Encore quatre, souffla-t-elle. Plus ceux qui sont
retenus prisonniers.


— Ils sont ensemble ?


Elle cherchait toujours à voir son visage, penchant la tête
comme si cela pouvait l’aider.


— Je ne sais pas, j’étais enfermée toute seule dans une
pièce. Dites-moi, vous l’avez assommé, celui qui…


— Il est mort, fit doucement Bolan.


Elle frémit et sa respiration s’accéléra.


— Vous l’avez…


— Oui. Le champ est libre jusqu’à la rue. Partez,
maintenant, et essayez de trouver un taxi. Dépêchez-vous, ça risque de chauffer
très dur dans quelques instants.


— Mais…


Il l’empoigna par les épaules et lui fit faire demi-tour, la
propulsant vers la sortie du parc. Puis, sans plus s’occuper d’elle, il se
dirigea à grands pas vers la porte secondaire de la bâtisse. La présence de
cette fille constituait une donnée inconnue dans le problème qu’il était venu
résoudre, mais il n’avait réellement pas le temps de s’en préoccuper pour
l’instant. Ce qui allait suivre monopolisait la totalité de son instinct et de
ses réflexes de guerrier.


Le Beretta prolongé du silencieux à la main, il exerça une
poussée sur la porte qui céda sans effort. Devant lui s’allongeait un couloir,
éclairé par une ampoule électrique sale, et jalonné de trois portes. Il tourna
la poignée de la première et fit pivoter le battant. C’était une petite pièce
aménagée sommairement en bureau. Un homme était avachi dans un fauteuil à base
tournante, une bouteille de bière à la main et les yeux fermés. Il se tenait de
profil par rapport à l’entrée.


— Tu lui as déjà fait sa fête ? demanda-t-il sans
changer de position.


L’Exécuteur était resté dans l’encadrement de la porte.


— Ouais. C’est ton tour.


Le mafioso eut un rictus équivoque. Il fit pivoter son siège
pour faire face à l’arrivant et ouvrit les yeux. Le Beretta émit un souffle
rauque, crachant hargneusement une balle de 9 mm Parabellum qui délimita
instantanément une grosse fleur rouge en plein front du type avachi. Sa tête
fut rejetée violemment contre le dossier puis s’inclina en avant, entraînant le
buste qui se coucha de travers sur un accoudoir du fauteuil.


Bolan recula dans le couloir et s’approcha de la seconde
porte qu’il manœuvra. La pièce était éclairée mais inoccupée et il s’en
désintéressa pour visiter la suivante à l’instant précis où un type en manches
de chemise en sortit. Il jeta un regard stupéfait à la sinistre combinaison
noire, une fraction de seconde, et ses réflexes jouèrent. D’un bond, il se
projeta dans la pièce qu’il venait de quitter, la main tendue vers le dossier
d’une chaise sur lequel était suspendu un holster contenant un revolver. Mais
Bolan avait suivi le mouvement et le Beretta 93 R se pointa avec une
rapidité hallucinante. Une ogive en jaillit dans un chuintement bref et la mort
atteignit le truand à la nuque, l’aidant à parvenir un peu plus vite jusqu’à
l’objet convoité, déjà réduit à l’état de cadavre.


Il en restait deux. Manifestement, ces deux-là avaient été
chargés de l’encadrement des prisonniers. Bolan éteignit le couloir et alla
ouvrir la porte du fond qu’il franchit d’un pas rapide et referma aussitôt.
C’était bien ce qu’il avait imaginé : une grande salle faiblement éclairée
par des appliques, avec une piste de danse au milieu. Des tables étaient
entreposées le long des murs pour faire de la place à du matériel
cinématographique. Deux types installés confortablement dans des fauteuils
faisaient face à une scène éclairée par un projecteur et sur laquelle se
tenaient cinq hommes assis sur des chaises, les bras attachés derrière les
dossiers. Le garde le plus proche portait un pistolet-mitrailleur sur la
poitrine, retenu à son cou par une bretelle ; l’autre avait posé un
riot-gun contre son fauteuil et fumait. Ce fut l’homme au P.M. qui nota le
premier la présence étrangère. Il se leva brusquement, poussa un juron en
apercevant Bolan et encaissa l’instant d’après, en pleine face, une balle
blindée qui lui arracha une partie de la mâchoire supérieure et ressortit par
l’arrière du crâne dans un vomissement de cervelle. Son acolyte sauta sur ses
pieds comme un dément en empoignant son arme. Le riot-gun tonna presque
aussitôt. Un essaim de chevrotines cribla le mur à plus de deux mètres sur la
gauche de Bolan qui avait déjà pris sa nouvelle ligne de visée et le soupir
fugace du Beretta fut complètement noyé dans l’écho de la grosse détonation. Le
cou transpercé par une 9 mm Parabellum, le malfrat tournoya sur lui-même et
fit quelques pas erratiques avant de lâcher son arme et de se tasser lentement
sur lui-même. Pour faire le compte, l’Exécuteur lui octroya une seconde dose de
plomb et de cuivre brûlants qui lui pulvérisa la tempe et l’allongea
définitivement sur le carrelage synthétique de la piste de danse.


En quelques bonds, Bolan avait rejoint l’estrade. Il dégaina
son poignard et entreprit de couper les liens des prisonniers qui l’observaient
avec des regards ahuris, à part Phil Necker qui laissait flotter un vague sourire
sur ses lèvres.


— Mantegna ? Nequerro ?


Un type à l’allure de play-boy s’avança en se massant les
poignets.


— Je suis Mantegna, déclara-t-il. Bolan ?


— Ouais.


— Merde ! s’exclama le délégué de la Commissione.
On peut savoir ce qui se passe ?


— C’est un marché avec tes employeurs, Gus. Qui est
Nequerro ?


Mantegna désigna du pouce le fédé camouflé et
bredouilla :


— Je… J’comprends pas. C’est pas possible…


— Appelle la côte est, ils te le confirmeront. On
m’avait dit que vous étiez plus d’une dizaine, où sont les autres ?


— Ces enflures ont liquidé cinq d’entre nous, ils ne
voulaient pas s’encombrer. Heu, Bolan… vous voulez vraiment dire qu’on est
libre de partir ?


— Taillez la route tout de suite et essayez de ne pas
vous retrouver en face de moi. Le marché est temporaire. Ciao !


Tandis qu’ils se dirigeaient vers la sortie en jetant des
regards incrédules à l’Exécuteur, l’un des mafioso se baissa pour ramasser le
riot-gun tombé au sol. Une balle silencieuse jaillie du Beretta fit éclater une
dalle entre ses pieds et il se rejeta en arrière.


— J’ai dit que tout le monde s’en va, mais les mains
vides.


Le soldat avait compris le message. Très vite, il se faufila
entre des projecteurs à la suite de ses compagnons. Necker traînait en arrière.
Bolan arriva à sa hauteur et murmura sans tourner la tête :


— Appelle-moi sur la fréquence mobile.


Le fédé continua de marcher comme s’il n’avait rien entendu
et rattrapa les autres qui venaient de s’engager dans le parc. Bolan leur
laissa prendre du champ, s’engagea à son tour dans l’allée envahie par l’herbe
haute et les observa tandis qu’ils s’éloignaient rapidement en direction
d’Oklahoma Boulevard. Ensuite, son regard dévia vers une petite silhouette
qu’il avait aperçue du coin de l’œil, immobile sur le trottoir et enveloppée de
ténèbres.


Il fit une grimace en considérant l’élément inconnu de son
problème.



CHAPITRE III


— Pourquoi n’êtes-vous pas partie ?


Elle le regardait d’un air détaché, presque absent. Les
pieds nus sur l’asphalte du trottoir, elle tenait à bout de bras sa paire
d’escarpins.


— Je ne savais pas où aller, répondit-elle simplement
d’une voix à peine audible. J’ai pensé que je pourrais peut-être partir avec
vous.


— Je ne suis pas un taxi, rétorqua Bolan.


— Mais vous n’êtes pas non plus un bandit. Vous m’avez
sauvée, tout à l’heure, pourquoi ne me déposeriez-vous pas en ville ?


Bolan soupira. Elle était désarmante. Il n’avait nullement
l’intention de traîner un poids mort derrière lui. Il faisait la guerre et ça
n’avait rien à voir avec une entreprise de salut public. Mais cette fille
découverte incidemment dans le clan adverse avait peut-être quelque chose
d’intéressant à lui dire. En tout cas, il était manifeste qu’elle n’avait pas
partie liée avec les ordures qu’il venait d’abattre.


— Venez, décida-t-il d’un seul coup.


Et il s’engagea vers la petite rue transversale où il avait
garé la Cutlass, la jeune femme sur les talons et marchant nus pieds. Il lui
ouvrit la portière, puis s’installa au volant et démarra aussitôt, pointant le
capot du véhicule vers un quartier à la périphérie de la ville où il avait
laissé sa caravane. Une minute passa sans qu’ils échangent un mot. L’Exécuteur
réfléchissait. La fille, elle, avait relevé une jambe sur son siège et se
massait le pied, paraissant ignorer la présence de Bolan. Enfin, elle annonça
sans lever la tête :


— Je crois que je me suis foulé la cheville.


Faisant jouer l’articulation, elle fit une grimace et, comme
s’il fallait à tout prix engager une conversation, elle reprit :


— C’est idiot de se faire mal au pied quand on s’attend
à quelque chose de bien pire. Vous ne trouvez pas ?


Bolan tourna un instant la tête pour l’observer tandis
qu’ils passaient sous un lampadaire. Elle était incontestablement très belle,
avec des traits fins, un teint bronzé et des yeux couleur de myosotis. Ses
lèvres finement ourlées portaient la trace d’un coup, un léger fendillement qui
avait un peu saigné, et une égratignure striait le haut de sa poitrine qui
apparaissait dans l’échancrure de sa robe. Il était manifeste qu’elle ne portait
pas de soutien-gorge, mais ses seins paraissaient se satisfaire pleinement de
la situation.


— Dites… les deux autres, vous les avez tués aussi,
n’est-ce pas ? fit-elle en se tournant vers lui. Je suis retournée là-bas
pour chercher ma chaussure. C’est vous ?


— Cela a de l’importance pour vous ? rétorqua
Bolan sur le même ton détaché.


— Oui, je crois. Je voudrais comprendre.


— Comprendre quoi ?


— Dans quel bain je suis en train de nager.


— Ah ! Parce que vous n’en avez aucune idée ?
fit Bolan sarcastique. Si vous commenciez par me dire qui vous êtes et ce que
vous faisiez chez ces braves gens ?


Elle soupira, s’installa plus commodément sur son siège et
demanda :


— Vous avez une cigarette ?


— Dans le vide-poche.


Elle se pencha pour ouvrir la porte du tableau de bord,
trouva une boîte d’allumettes et un paquet de cigarettes. S’en fichant une
entre les lèvres, elle l’alluma et expira une longue bouffée de fumée.


— Mon nom est Karen Roy et je suis journaliste,
correspondante pour plusieurs quotidiens de la côte est. Et vous ?


— Vous n’en avez toujours aucune idée ?


— Si je laisse parler la logique, et d’après votre
accoutrement, vous êtes vraisemblablement Mack Bolan. Celui que mes confrères
appellent l’Exécuteur. Vous confirmez ?


— Exact.


D’un seul coup, elle se recroquevilla sur le fauteuil et
déclara :


— J’ai l’impression que je suis montée dans la mauvaise
voiture. J’aurais dû mieux regarder.


Bolan se renferma dans le mutisme. La présence de cette
fille magnifiquement ingénue créait en lui une sorte de malaise. Il se
demandait quelle était la part de comédie et de vérité qu’elle lui jouait.
Karen Roy était journaliste. Bien. Cela étant a priori posé, restait l’énigme
de sa présence en des murs dont la Mafia était propriétaire. Et aussi son
étrange comportement, à la fois détaché et restrictif, prudent et naïf.


Il freina doucement le long d’un trottoir éclairé.


— Que faites-vous ? s’étonna-t-elle.


— Je vous donne la possibilité de trouver un meilleur
moyen de transport.


— Ah non ! Sûrement pas. Maintenant que je suis
embarquée dans la galère, je ne vous lâche plus.


— Ne me compliquez pas la vie, laissez tomber cette
galère et cherchez-vous un taxi honnête.


Elle se cabra :


— Pas question. J’ai l’occasion de faire un reportage
sensationnel, vous ne pensez tout de même pas que je vais lâcher la rampe au
bon moment ! Un scoop dans le genre : « J’ai suivi Mack Bolan
dans sa guerre contre la grande pègre de Houston. » Qu’en
dites-vous ? C’est pas excitant ?


Le moteur de la Cutlass tournait au ralenti. Bolan répliqua
sans la regarder :


— Il n’y a rien de particulièrement excitant dans ce
que je fais. Je me bats contre une bande d’ordures, de dégénérés de toutes
sortes qui n’ont d’autres préoccupations que de s’enrichir et d’affermir leur
emprise sur une société totalement démunie de défense face à leur cannibalisme
délirant, et qui utilisent les lois pour passer au travers de la juridiction.
Ça, c’est le bon côté, l’aspect noble de mes actes. Le mauvais côté, c’est que
pour les combattre, je suis obligé d’utiliser les mêmes méthodes qu’eux. Je les
tue, je les assassine, je m’efforce de leur porter les coups les plus vicieux
qui soient.


Elle l’interrompit :


— Mais c’est pour une cause salutaire.


Il ricana.


— Ouais. Absolument. Du moins, c’est ce que je
m’efforce de croire, sinon rien n’aurait de sens pour moi. Mais je ne suis
malgré tout qu’un hors-la-loi. Qu’importe que je ne bousille que des crapules,
en regard de la législation, je suis un meurtrier, un type hautement
condamnable. J’ai plein de sang sur les mains et je ne vois pas en quoi cela
pourrait donner lieu à un bon reportage, à moins que vous imaginiez un papier
du genre « Mack Bolan le sanguinaire, la bête assoiffée de sang ».


— Sûrement pas.


— Je ne recherche pas le sensationnel, je ne souhaite
nullement la publicité et je ne veux pas que l’on cherche à ma place à
justifier mes actes. Je suis efficace et je liquide la racaille, c’est tout.


— Mais je…


— Allez vous faire voir, miss, mon temps est compté. Et
un conseil : Evitez dorénavant de fouiller dans les poubelles de la Mafia,
vous y laisseriez bien plus que des plumes.


Il se pencha par-dessus la jeune femme pour ouvrir la
portière de son côté.


— Attendez ! insista-t-elle. Laissons tomber le
fait que je suis journaliste. Vous m’avez tirée d’une sale situation, tout à
l’heure. J’ai une dette envers vous, je pourrais faire quelque chose dans ce
sens…


— Quoi ?


— Par exemple, vous parler de ce que je sais, de ce que
j’ai entendu là-bas.


— Admettons que cela puisse m’intéresser. Dites-le-moi
maintenant et partez ensuite. Vous trouverez des taxis un peu plus loin.


Karen Roy tira nerveusement sur sa cigarette et souffla
lentement la fumée contre le pare-brise où elle s’étala avant d’envahir
l’habitacle. Sans faire le moindre mouvement pour sortir. Elle eut un sourire
crispé, lui jeta un coup d’œil latéral, puis étendit ses longues jambes sous le
tableau de bord et se cala fermement contre le dossier comme si elle avait
résolu de s’y incruster.


— Je ne sais pas où aller…


— Vous êtes peut-être une vagabonde, sourit sèchement Bolan.


— Ce n’est pas cela. Je veux dire que… si je retourne
chez moi, il y aura peut-être du monde à m’attendre. Mon bureau au journal
n’est pas sûr non plus. Ces braves gens, comme vous dites, penseront
certainement à me chercher à ces deux endroits.


Nous y voilà, pensa Bolan. Cendrillon n’était pas si ingénue
que cela, elle trempait pour de bon dans la soupe et, en effet, elle avait
certainement des tas de choses intéressantes à raconter.


Il fit ronfler le moteur et démarra. Cinq minutes plus tard,
il arrêta la Cutlass sur le parking d’un supermarché où il avait provisoirement
abandonné son char de guerre. Il neutralisa le système de sécurité du véhicule
et la fit entrer dans la partie habitable du mobil-home, alluma un petit tube
fluo après avoir tiré les stores des vitres latérales.


Elle regarda l’intérieur de la caravane comme si elle
découvrait l’antre des Quarante voleurs, porta ses yeux sur Bolan et
s’exclama :


— Mais vous êtes blessé !


Des traces rougeâtres maculaient la combinaison noire à
hauteur de la poitrine.


— Ce n’est pas mon sang, commenta-t-il en commençant à
ôter son armement et l’habit de combat. Cette fois, je m’en suis sorti indemne,
mais cela ne se passe pas toujours ainsi. Et je ne tiens pas à ce que des
civils comme vous prennent des éclaboussures au passage.


Elle frissonna, chercha à se donner une contenance en
allumant une nouvelle cigarette et questionna :


— Est-ce que vous cherchez à m’impressionner, monsieur
Bolan ?


— Pas le moins du monde. J’ai simplement répondu à
votre question. Ouvrez ce placard, vous trouverez de la boisson et des verres.
Servez-vous ce que vous voulez.


Il se rendit à l’arrière du véhicule, déposa ses armes dans
un compartiment spécialement aménagé, finit de se déshabiller et passa sous la
douche. L’eau chaude lui fit du bien. Il se rinça rapidement à l’eau glacée, se
sécha et enfila un jean et des mocassins, puis revint dans la partie
living-room. Karen Roy avait sorti une bouteille de bourbon Jim Beam dont elle
s’était servi un verre et l’attendait sagement, assise à l’avant du véhicule.
L’observant des pieds à la tête, elle lança d’un ton appréciateur :


— Pas mal. Pas mal du tout, même.


— Vous vous intéressez à l’électronique ?
sourit-il.


— Je parlais de vous, monsieur Bolan. Vous êtes
réellement bien balancé et je dois dire que la tenue légère vous va fichtrement
mieux que cette espèce de combinaison pour bande dessinée. Vous êtes… comment
dire ?


— Plus humain ? suggéra-t-il.


— C’est ça. Plus humain et plus sexy, aussi. J’étais
loin de penser que ce harnachement sinistre cachait un si joli corps et…


— Laissez tomber ! trancha-t-il, irrité. Je n’ai
pas du tout envie de jouer à ce jeu pour l’instant, Cendrillon.


— Pourquoi m’appelez-vous Cendrillon ?


— Á cause des chaussures.


— Ah !


Elle eut un rire de gamine espiègle.


— Peut-être plus tard, alors, enchaîna-t-elle en
désignant du pouce la bouteille de Jim Beam.


Sans attendre la réponse, elle sortit un verre du placard,
qu’elle remplit de trois doigts de bourbon et posa devant lui.


— Pas mal aussi, votre installation. Je ne connais pas
grand-chose à l’électronique, mais suffisamment pour savoir ce que ça
représente. C’est un ordinateur, cette console ? Et ça, probablement une
banque de données informatiques. Je…


— Ne touchez pas à ça ! gronda-t-il alors qu’elle
tendait le doigt vers une commande digitale. Cessez de vous comporter
stupidement. Allez plutôt prendre une douche, ça vous remettra certainement les
idées en place.


Elle haussa les épaules, but la moitié de son bourbon et
brusquement fit passer sa robe légère par-dessus sa tête, apparaissant nue à
part un minuscule slip noir. Bolan fit un louable effort pour détacher ses yeux
du corps bronzé, des cuisses pleines et souples, de la poitrine orgueilleuse
qui, effectivement, n’avait besoin d’aucun soutien pour tenir parfaitement en
place.


— Où se trouve la salle de bains ? demanda-t-elle
sans même lui prêter attention.


— Dans le fond à droite. Et ce n’est qu’une douche. Ne
tirez pas trop d’eau, la réserve n’est pas inépuisable.


— Je me laverai les cheveux une autre fois, fit-elle,
mi-ironique mi-acerbe.


Passant devant lui à le frôler, elle se retourna avant
d’atteindre le fond du véhicule, sans aucune gêne apparente, et
questionna :


— Vous faites toujours ça, après une bagarre ?
C’est un cérémonial ?


— Quoi donc ? dit Bolan agacé.


— Vous laver… Il y a eu un type important, dans
l’histoire du Nouveau Testament, qui faisait la même chose après la mise à mort
des gens qu’il avait condamnés. Il s’appelait, heu… Ponce Pilate, je crois.


— Filez prendre votre douche, grogna-t-il. Et surtout,
revenez normale.


Elle tendit les mains devant elle, comme pour se protéger,
et battit en retraite refermant précipitamment la porte métallique de la
cabine.


Bolan entendit presque aussitôt un bruit d’eau. Il eut un
sourire contrarié. D’où sortait cette drôle de fille ambiguë, et surtout que
faisait-elle dans l’immonde cloaque de la Mafia ? S’il s’en référait à son
instinct, elle n’était sûrement pas de leur bord, mais elle avait quand même
pataugé dans la boue dégueulasse. Et ça n’avait pas l’air de l’avoir
traumatisée outre mesure. Y avait-elle mis les pieds comme une gosse
capricieuse et vaguement stupide, ou comme une professionnelle capable de
cacher son jeu derrière une façade d’irresponsabilité ?


Il s’installa devant le radiotéléphone de bord et composa un
numéro qui le mit en relation avec le central de Houston. Une standardiste
s’annonça, à laquelle il demanda le numéro personnel de Harold Brognola, le
chef des services spéciaux du FBI.


La voix ensommeillée du fédéral lui arriva très vite depuis
Washington.


— C’est moi, s’annonça-t-il sobrement. Je passe en SCR.


Il manœuvra la commande du système Scramble,
l’appareil codeur-décodeur permettant d’échanger une conversation sans risque
d’être compris par une éventuelle mouche. Il savait que Brognola en faisait
autant de son côté.


— OK, fit ensuite son vieil ami. Tu es où ?


— Sur place. J’ai déjà commencé la fête et ouvert la
porte à ton atout confidentiel. Le danger n’était pas celui que tu envisageais.


— Ah ?


— C'était une discussion interne, à l’initiative du
grand chef local.


— Je préfère ça. Comment tu t’y es pris ?


— J’ai conclu tout simplement un marché avec le Conseil
de Manhattan.


— Mack…


— Oui ?


— Tu sais quelle heure il est ?


— Parfaitement.


— Tu dois savoir aussi que c’est pas une heure pour ce
genre de blagues.


— Je ne plaisante pas, Hal.


— Bon… On peut savoir ?


— Ils me laissent agir ici et en contrepartie je sors
leurs bonshommes des pattes de Sam Morelli, Necker compris bien entendu. C’est
chose faite.


— Donc, sa couverture est intacte ?


— Ouais.


— Du tonnerre ! applaudit soudainement Brognola.
Mais la première partie de ton marché semble complètement loufoque. Tu
t’imagines qu’ils vont respecter l’accord ?


— Pourquoi pas ? En un sens, ça leur rend service.


— Et dans l’autre sens, ça les intéresse aussi d’avoir
ta peau.


— Evidemment.


— Je croyais que tu avais négligé ce point de détail.


Bolan ricana :


— Tu te fous de moi, ou tu es mal réveillé, Hal ?


— Je ne dormais pas. Mais je crève de sommeil. Ça fait
plusieurs nuits blanches que je…


Bolan le coupa :


— Dis-moi, qu’est-ce qui se passe réellement ?


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Que ce serait bien que tu m’éclaires un peu. Tu me
demandes de me dérouter pour récupérer un pion en difficulté, tu m’assures que
tu me donneras ensuite des explications, mais je suis toujours dans le noir et
sans aucun système de navigation approprié.


Le chef fédé fit un bruit de bouche excédé.


— Je voudrais pouvoir te renseigner, Mack, mais moi
aussi, j’ai des entraves aux pieds. Si je te donne une indication significative
et que tu t’en serves, on saura immanquablement que ça vient de moi. J’ai des
contraintes et des pressions tout autour de moi, des gens plus qu’importants
qui n’hésiteront pas à brandir un couperet au-dessus de ma tête si je commets
une bavure. Il y a des implications politiques que tu ne peux pas imaginer.


— Je me les imagine très bien, au contraire. Tu es sur
un gros coup, hein ?


— Je n’ai pas dit ça, Mack. Je te suis reconnaissant
pour ce que tu viens de faire là-bas. Ça m’a ôté une sacrée épine du pied…


— Mais maintenant, tu me demandes de me retirer en
sourdine.


Brognola émit un rire las.


— Je me doute bien que ce n’est pas exactement ce que
tu vas faire ! Seulement, je te le demande, ne provoque pas quelque chose
qui pourrait faire foirer l’action fédérale.


— Je tiendrai compte de ce que tu viens de me dire,
assura Bolan. Rien qui puisse te retomber sur la tête. Dis-moi, de quelle façon
es-tu branché sur Houston ?


Un soupir fusa dans l’appareil.


— C’est une opération combinée.


— Avec des flics du coin ?


— Pas seulement avec eux. Nous avons diverses cartes
dans le circuit, notamment en provenance de notre département Phoenix Force.


— Je vois, dit Bolan. Le grand jeu… Quelle est
exactement la cible ?


— Un certain « Marteau » qui prend beaucoup
trop d’importance par là-bas.


— Gino « the Hammer » Ambrosio n’est pas la
vraie cible. Ce n’est qu’un sotto-capo.


— En haut lieu, on pense que c’est lui qui mène
véritablement les affaires locales. En tout cas, c’est lui qui a été désigné.


— Et toi, qu’est-ce que tu penses ?


— Tu dois t’en douter. Mais je t’ai dit qu’il s’agit
d’une opération combinée. Je n’ai pas les coudées franches.


Bolan alluma une cigarette pour se donner le temps de
réfléchir. Il but une gorgée de Jim Beam, puis Brognola lança dans
l’écouteur :


— Mack ?


— Oui.


— Pour une fois, tu devrais t’écarter du jeu. Il y a
actuellement un point chaud au Colorado. Tu devrais…


— Négatif ! Et je crois que tu es en train de
faire la plus grosse connerie de ta vie, Hal. Je renifle ici un truc énorme et
bien pourri. Le vrai gros requin, c’est Sam Morelli. On te dirige sur une piste
secondaire. Tes amis d’en haut sont stupides ou alors ils ont intérêt à ce que
le sommet de la pyramide véreuse ne soit pas touchée.


— Tu veux dire que…


— Ce ne serait pas la première fois que de grosses
légumes de la politique mangent à la même table que les amici. D’après
tes informations, c’est quoi le business qui se prépare chez les petits
copains ?


— Une réunion au sommet, mais les chefs de la côte est
n’ont pas été conviés.


— Ils ont pourtant envoyé une délégation.


— Oui, mais tu sais comment elle a été reçue. Ils se
sont rendus sur place sans avoir reçu le bristol d’invitation. Simplement parce
qu’ils étaient au courant du meeting par on-dit, et ils sont toujours
très curieux. Ils ont pensé qu’ils pouvaient encore agir comme par le passé,
comme s’ils étaient à eux tous le bon Dieu. D’après Necker, le coup se prépare
depuis assez longtemps.


— Pigé. C'est une convention fermée.


— Tout juste.


— Et ça doit logiquement déboucher sur un coup d’état,
tout au moins pour ce qui concerne le sud-ouest du pays. Je suppose que tu as
quand même envisagé de ne pas prendre uniquement le menu fretin en compte. Si
j’ai bien compris ce qui se passe, tous ces gros macs arrivent avec leurs
livres de comptes et des tas de documents. C’est une occasion rêvée…


— Comme tu le dis. Mais officiellement, il n’y aura pas
de réunion. Je ne suis pas censé être au courant, tu comprends ? Je dois
me maintenir strictement dans un seul créneau.


— Aux ordres…


— Quais.


— Il y a une odeur vraiment dégueulasse à l’étage
au-dessus du tien, Hal. Ça ne te donne pas la nausée ?


— Je prends des pilules contre le mal de mer.


Bolan eut un rire écœuré. Il questionna :


— Et officieusement, qu’est-ce que tu vas faire ?


— Suivre les ordres. Ce qui n’empêche pas que je vais
essayer de coffrer les gros salauds en même temps. Comme tu dis, c’est une
occasion rêvée, et elle ne se reproduira peut-être pas avant longtemps.


— Quels sont tes effectifs ?


— Quelques unités pas bien loin de la ville. Les
accompagnateurs ont un mandat d’intervention.


— Contre qui ?


— Gino Ambrosio.


— Alors, je te prédis que ton équipe va se casser le
nez. Le temps qu’ils remontent jusqu’aux gros poissons, ceux-là auront planqué
tout ce qu’il y a d’intéressant.


— C’est possible, admit Brognola. Mais je tenterai le
coup quand même. Á moins que tu aies une suggestion à me faire ?


— Oui.


Comme Bolan restait silencieux, le fédé maugréa dans
l’appareil :


— Bon, je t’écoute…


— Je croyais que c’était évident pour toi.


— Je… Bon Dieu ! Ne fais pas ça, Mack. Cette
fois-ci, c’est beaucoup trop gros, sans compter les retombées qui vont arriver
jusqu’ici. On se doute que je te couvre.


— Où doit se tenir la Convention ? questionna
l’Exécuteur comme s’il n’avait pas entendu l’objection.


— Il y a des agents à nous qui sont dans le bain et…


— Tant pis, je trouverai tout seul. Bye…


— Attends… D’après Necker, ça doit se dérouler en
terrain neutre, dans la propriété d’un politicard de Dallas, près de Houston.


— Donne-moi les coordonnées.


Brognola les lui donna. Bolan les nota soigneusement dans sa
mémoire et questionna sans transition :


— Qu’est-ce que tu peux me dire au sujet de Karen
Roy ?


Un nouveau silence s’appesantit.


— Tu es au courant ? fit prudemment le fonctionnaire
fédéral.


— Bien sûr, ricana Bolan. Je l’ai pêchée dans le même
filet que Necker.


— Merde.


— Quelque chose de cassé, Hal ?


— Où est-elle en ce moment ?


— Elle prend sa douche, pas très loin de moi.


— Dans ton… dans ta…


— Oui. Tu as quelque chose contre ?


— C’est le bouquet ! cracha le fédé. On dirait que
je passe vraiment pour un foutu con. Tu aurais pu me l’annoncer plus tôt.


— Je ne pensais pas que c’était important pour toi,
répliqua innocemment Bolan.


— Le lieutenant Roy dépend du service de sécurité de
l’Armée. Autrement dit, la DIA.


— Merci Hal, j’ignorais ce détail. Si tu jouais
franc-jeu jusqu’au bout ?


— Tu as vraiment du culot ! Si jamais il lui
arrive quelque chose… Comment est-elle à présent vis-à-vis des amici ?
Je parle de sa couverture.


— Tout dépend de ce qu’elle aura lâché comme
information. Mais je la crois suffisamment débrouillarde pour s’en être bien
tirée. Au fait, Necker doit m’appeler. S’il te téléphone auparavant, sois chic,
ne lui raconte pas le couplet du secret confidentiel impossible à révéler. Tu
n’as rien d’autre à me dire ?


— J’allais te poser la question. Ah oui, ne tape pas
trop fort n’importe où, ça pourrait faire du mal à des gens qui sont du mauvais
côté de la barrière tout en étant de notre bord, tu me comprends ?


— Toujours l’opération combinée. Comme pour Karen
Roy ?


— On ne peut vraiment rien te cacher.


— J’en tiendrai compte, promit Bolan.


Il raccrocha, puis attendit que la jeune femme sorte de la
douche.



CHAPITRE IV


Elle avait coincé sous ses bras une grande serviette de bain
qui lui entourait la poitrine et les hanches. S’asseyant sur une couchette,
près du bar, elle l’observa pensivement tandis qu’il s’approchait d’elle et dit
de son habituel ton détaché :


— Cette douche était fantastique. Je n’ai plus mal à la
cheville, ça ne devait pas être une foulure.


Elle trempa ses lèvres dans le bourbon, ajouta avec un
sourire étudié :


— Au fait, je ne vous ai pas encore remercié.


— Pourquoi le feriez-vous ? rétorqua-t-il. Vous
êtes une jeune personne entre les mains des vilains au hasard d’une enquête
journalistique, vous n’avez aucunement partie liée avec eux, ni avec les flics,
et je vous ai repêchée tout à fait accidentellement. Vous n’avez donc pas à me
remercier.


Sans le regarder, elle récita sur le même rythme :


— Je suis effectivement une jeune personne tombée
inopinément entre les mains des vilains, je n’ai rien à voir avec eux ni avec
la police, pas plus qu’avec un certain Mack Bolan. Mais je tiens quand même à
vous remercier. Que cher-chez-vous à me faire comprendre ?


— Que le lieutenant Roy est une bien jolie personne et
que je ne suis pas insensible à son charme, mais que ça ne peut pas marcher
plus longtemps.


Elle encaissa imperceptiblement le coup, noya son regard
dans le bourbon et releva :


— Qu’est-ce qui ne peut plus marcher ? Le
charme ? Vous ne me trouvez pas à votre goût ?


— Cessez de faire l’idiote, Karen Roy. Je n’ai ni le
temps ni l’envie de faire de l’humour.


— Je sais. Vous êtes en guerre. Et le grand combattant
se prépare déjà à repartir à l’attaque, un couteau entre les dents. Comment
avez-vous appris ça ?


— Aucune importance.


— Si ! Ça signifie pour moi qu’il existe une
énorme fuite quelque part et je suis directement concernée. J’ai le droit de
savoir, non ?


— Allez vous faire voir, répartit Bolan calmement.


— Vous me l’avez déjà dit tout à l’heure et je suis
toujours là.


Décidément, cette sacrée fille était déconcertante. Par
quelle extrémité fallait-il la prendre pour éviter de la voir se transformer en
poignée de sable ? Il lui tourna le dos et désigna la porte d’un mouvement
de tête.


— Si notre dialogue doit déboucher sur une impasse, le
mieux est que vous partiez tout de suite. Rejoignez vos problèmes, Karen Roy.


— Mais c’est vous ! s’exclama-t-elle en se levant.
C’est vous qui jouez les mystérieux et vous enfermez dans l’équivoque, le
mutisme.


Elle vint vers lui, le contourna et le fixa d’un regard
candide.


— Écoutez, Bolan, on ne va quand même pas continuer à
se regarder comme si l’un de nous allait manger l’autre. Vous êtes constamment
sur vos gardes, vous croyez sans doute que j’en veux à votre vertu ? C’est
ça le grand Mack Bolan ? Je crois bien que vous êtes misogyne, en plein et
un peu parano sur les bords.


— Vous non plus, vous n’êtes pas mal dans le style
mauvaise foi.


— Vous ne me facilitez pas les choses.


Un sourire étincelant éclaira subitement son visage.


— Si nous faisions la paix ? proposa-t-elle. C’est
stupide de s’envoyer des vannes quand on est sur la même galère.
D’accord ?


— OK, Cendrillon. Ça ne tenait qu’à vous.


— Macho !


S’approchant davantage de lui, elle se hissa sur la pointe
des pieds et dit d’une toute petite voix :


— C’est juste pour sceller notre accord. Et en
remerciement aussi.


Elle l’embrassa sur la bouche. D’abord dans un simple
effleurement, puis avec de plus en plus d’insistance. Bolan resta un instant de
marbre, s’efforçant de penser à autre chose.


Quelques secondes plus tard, il lui rendit son baiser et
elle se serra tendrement contre lui, l’embrassant avec fougue, cette fois.
Instinctivement il lui enserra la taille. Alors, elle eut une réaction
inattendue et se recula brusquement comme si elle craignait d’allumer un
incendie, ce qui était précisément le cas. Ce faisant, la serviette de bain
glissa au sol et Bolan eut subitement devant lui le corps nu d’une femme
resplendissante, hautement désirable.


— Oh ! fit-elle. Je… je suis désolée. Je ne
voulais pas…


Prestement, elle se baissa pour ramasser la serviette et
s’entortilla pudiquement dedans. Puis elle alla reprendre place sur la
couchette, termina son verre d’un coup.


— Mack, ne croyez pas que je voulais profiter de la
situation, je…


— Je ne crois rien, coupa-t-il sèchement. Et je n’ai
rien vu qui soit choquant à mes yeux, d’ailleurs j’ai déjà eu un aperçu tout à
l’heure.


— En fait, vous n’êtes pas si froid que vous le laissez
croire.


Elle lui sourit.


— Vous êtes même sûrement une bonne affaire.


— C’est une chose que vous pourrez facilement vérifier
quand j’en aurai terminé avec cette ville. En attendant, vous n’avez toujours
pas répondu à ma question. Que faisiez-vous avec les soldats de Gino « the
Hammer » ?


La voix tendue qui jaillissait du téléphone questionna
abruptement :


— Tu es sûr que ce n’est pas un coup fourré ?


— Il n’y a aucune erreur possible. Ce type est bien
celui qui fait tant de mal à l’organisation depuis tant d’années. Mais pour une
fois, il semble être de notre côté.


Le correspondant de Manhattan respira bruyamment.


— Admettons. Ça confirmerait ce qu’on nous a annoncé
tout à l’heure.


— Qui ça ? demanda Phil Necker.


— Carmoni. C’est bien un gars de ton équipe…


— Pour sûr.


— Il dit que la combinaison noire l’a tiré du merdier
juste au moment où ça allait très mal tourner pour lui. Donc, ça confirmerait.
Mais je me demande à quoi ça correspond, ce retournement. C’est pas dans le
genre du mec de nous faire une fleur.


— D’accord là-dessus, admit Necker. Habituellement, il
ne se soucie pas de savoir si on est de l’ouest ou de l’est. Mais on pourrait
penser que ça l’arrange qu’on lui foute la paix ici.


— C’est ce que prétend Carmoni, d’après ce que le grand
fumier lui a dit.


— Moi, je crois que c’est possible. Ce qu’il veut,
c’est nettoyer ce territoire, ça correspond à son schéma habituel. Il procède
toujours étape par étape et on sait bien ce qu’il est capable de faire. Pour
nous, y a pas le feu. Je dirais même, au contraire, que c’est plutôt
intéressant pour nous qu’il fasse place nette.


— P’t-être bien, fit le gros bonnet de la Commissione.
Attends, laisse-moi réfléchir un peu. Où tu es ?


— Dans une cabine, près de l’hôtel. Je me méfie des
standards.


— Heu… comment ça se présente, là-bas ?


— C’est beaucoup plus grave qu’on l’imaginait. Le gros
Sammy est en train de nous faire une putain d’enculerie. Si tu veux mon avis,
Nat, il est en passe de contrôler tout le sud-ouest du pays, en association avec
des caïds d’au moins six Etats. Et il a de grosses protections, si tu vois ce
que je veux dire.


— Je vois. Ça concerne quel turbin ?


— Tout ce qui est habituel, mais en très gros. La
blanche, les nanas, les gays, les paris… Ils sont en train de monter un nouveau
syndicat qui contrôlera tout le bintz. Une sorte d’immense trust, quoi…


— Merde ! éructa Nat d’une voix hargneuse. Ils ont
oublié que le syndicat, c’est nous.


— Oh ! Ils le savent bien. Mais ils ont décidé
qu’ils ne devaient plus nous payer les redevances. Ils veulent que rien ne
sorte de leurs poches. Et d’après ce que j’ai compris, dès que l’accord sera
passé avec les grands de la côte ouest, ils seront dans une position
suffisamment forte pour nous envoyer sur les roses et éventuellement nous résister
sans problème. Ils ont un monceau de pognon, un sacré matelas
super-confortable, et de la troupe en masse et déjà disponible dans plusieurs
régions. La plupart de ces équipes sont constituées de moustachus recrutés au
vieux pays. Des Malacarni, des mecs mauvais comme la teigne, et qui ne
savent faire qu’une chose : appuyer sur la gâchette. Je les ai vus.


— Ça veut dire qu’on pourrait en revenir à l’époque des
grandes dissensions…


— Bon sang, oui. C’est sûr s’ils arrivent à mettre au
point leur combine.


Necker marqua une pause, le temps d’embraser une cigarette
et enchaîna :


— Il y a aussi une affaire de matériel, heu… comment te
dire…


— Du matos pour troufions ?


— C’est ça. Un truc important et qui devrait encore
faire rentrer beaucoup de galette dans la caisse de Sammy. Mais j’en sais pas
plus là-dessus. Ce qui est sûr, c’est que cette grosse gonfle se voit déjà
l’empereur des nouveaux territoires annexés. Il faut prendre une décision à
toute vitesse, Nat. La convention a déjà débuté.


— Tu m’avais dit que ce serait pour demain ?
s’exclama le correspondant de Manhattan.


— C’était prévu comme ça, mais dès que Sammy a su qu’on
a mis les voiles, il a tout brusqué. C’est une question de quelques heures pour
lui. Il sait très bien que demain à l’aube il sera trop tard pour qu’on
intervienne.


— Merde, merde, merde ! Comment t’a appris
ça ? Pas mouillé un œil de son côté ?


— Penses-tu ! Trop risqué. C’est l’indic que j’ai
chez eux qui m’a renseigné, je l’ai eu au fil, y a pas une demi-heure.


— Bon. Et Monty, qu’est-ce qu’il fout ?


— Gus est dans tous ses états, répliqua Necker. La
réaction de Sammy l’a drôlement secoué, j’ai l’impression qu’il se sent un peu
coupable. Il a bien compris que c’est à travers lui que le gros pourri pouvait
bloquer l’intervention du Conseil. Vu sa position… Est-ce qu’il ne serait pas
mieux de le rapatrier ?


— Dis-lui seulement qu’il se planque et qu’il se tienne
bien au chaud, Phil.


— OK. Et pour la combinaison noire ?


— Attends un peu. Quitte pas.


La ligne devint muette. Necker imagina Nat en train de tenir
un conciliabule avec d’autres chefs. Au bout de deux minutes, il entendit un
raclement de gorge et Nat reprit :


— Bon, écoute. C’est une bonne chose que ce mec liquide
ces sacs de merde à notre place, pendant qu’il est encore temps. On va le
laisser faire et après, on n’aura plus qu’à mettre les pieds sous le bureau de
Sammy quand tout sera tranquille. Seulement, il n’est pas question de le
laisser ensuite se barrer pénardement. T’as pigé ?


— D’une pierre, deux coups ?


— Ouais. Voilà comment on va arranger le turbin…


Phil Necker l’écouta pendant un assez long moment qu’il
ponctua d’acquiescements. Á la fin, il objecta :


— Et en supposant que la grande merde rate son coup et
se fasse étendre ? Je t’ai dit qu’il y a beaucoup de troupe dans le coin.


— T’as raison de penser ça. Alors, on pourrait lui
filer un coup de main en douce. Par exemple, lui passer des tuyaux qui
l’aideraient à bouffer tout cru le gros tas de viande.


— L’idée est bonne, mais je ne vois pas comment on
pourrait faire ça.


— Putain de merde ! T’es sur place, oui ou
non ?


— Ben, je…


— Contacte-le. Dis-lui que nous sommes d’accord pour
respecter son marché et qu’en plus, on va lui filer des renseignements.


— Écoute, Nat, interrompit Necker sur un ton énervé, je
veux bien faire ce que tu dis, mais je ne vois pas comment…


— Tu vois pas comment ! miaula l’homme de la Commissione.
Mais, sers-toi de ta cervelle, bon Dieu ! Ce fumier est en ville, là où tu
es en ce moment, et probablement à bord d’une guindé équipée de la radio. Il
doit écouter toutes les fréquences, à l’aide d’un appareil spécial.


— Un scanner ?


— Sans doute. On sait aussi qu’il utilise quelquefois
un code secret pour communiquer avec des indics à lui. Comment crois-tu qu’il a
pu obtenir tant de renseignements sur nous, hein ? Par un salaud d’indic
qui planque sa crotte chez nous !


— C’est quoi, ce code ? interrogea Necker en
refoulant une sale impression dans sa tête.


Nat ménagea son effet, puis laissa tomber :


— La Mancha… Ça pourrait être un nom bien de chez nous
mais en fait c’est un code.


Le fédé camouflé resta plusieurs secondes sans voix. Un
frisson nerveux lui parcourut le dos et il y avait de quoi : « La
Mancha » était le mot de reconnaissance qu’utilisait Bolan pour
correspondre confidentiellement avec Phil Necker, et auparavant avec Léo Turrin
lorsque celui-ci figurait encore dans les rangs de la Mafia.


— T’as capté ce que je t’ai dit ? s’impatienta
Nat. Qu’est-ce que tu branles, t’es débranché ou quoi ?


— Je… je réfléchissais. Tu es sûr qu’on a un putain
d’indic à la maison ?


— Si je te le dis !


— Et… On a une idée de qui c’est ?


— Malheureusement pas encore. Quelqu’un a juste entendu
une conversation de quelques secondes, y a pas longtemps. Mais ça a été
suffisant pour comprendre ce qui se passait. On a piégé le standard de
l’immeuble, cet enfoiré de mouton ne va pas tarder à tomber. Ça se pourrait
même que la combinaison noire appelle ce mec cette nuit.


D’un seul coup, Necker respira plus librement. Il n’y avait
pas péril immédiat, mais il lui fallait maintenant faire bougrement attention
où il mettrait chaque pied.


— OK, Nat. Ta suggestion est vachement astucieuse. Je
vais essayer d’établir le contact, avec ce code.


— N’essaye pas, grogna le chef mafioso. Fais-le !
Parle à ce fumier comme je t’ai dit et tiens-moi au courant. Ciao.


Le déclic de coupure claqua sèchement dans l’oreille de
Necker. Il raccrocha, prit le temps d’allumer une nouvelle cigarette pour se
ménager quelques réflexions. Puis il sourit, glissa une pièce de monnaie dans
l’appareil et reprit le combiné pour un autre appel. Le nouveau numéro
correspondait à un certain fumier tout de noir vêtu et circulant à bord d’un
char de guerre de sinistre réputation.


 


La propriété s’appelait « Greenvalley Ranch » et
s’étendait sur au moins six hectares, avec une grande habitation principale à
plusieurs ailes, deux piscines, une vingtaine de boxes à chevaux et une grange
en préfabriqué. Deux autres bâtisses de dimensions plus réduites se tenaient
chacune à une extrémité du terrain, vraisemblablement réservées aux gardiens et
au personnel domestique. Mais, en cette nuit faiblement éclairée par une lune
anémique, il ne paraissait pas y avoir le moindre domestique au Greenvalley
Ranch. Par contre, une vingtaine de véhicules stationnaient dans l’allée principale
et devant la grande maison dont les baies étaient toutes éclairées au
rez-de-chaussée. La lumière brillait également dans les maisonnettes éloignées
et, parfois, des silhouettes massives se découpaient devant, les façades. Des
hommes faisaient quelques pas décontractés dans l’herbe, fumaient ou
échangeaient des plaisanteries. D’autres apparaissaient de place en place, dans
l’ombre de taillis ou d’arbres dont la propriété était parsemée. Ceux-là
étaient tous porteurs d’armes ; des pistolets mitrailleurs ou des
riot-guns. Bolan les avait facilement repérés et observés à l’aide des
dispositifs techniques dont était équipée sa caravane.


Avant de prendre la route pour ce coin presque désert, au
nord de Houston, l’Exécuteur avait accompagné Karen dans un motel, une planque
qu’il avait louée dès son arrivée, en même temps que la Cutlass. La jeune femme
avait protesté, mais s’était finalement rendue à ses raisons. Il lui avait
promis de la récupérer dès qu’il aurait terminé sa mission de reconnaissance
et, en cas d’urgence, il lui avait communiqué le numéro d’appel de son
radiotéléphone. Les quelques éléments d’informations qu’elle lui avait fournis
n’allaient pas bien loin, du moins selon ce qu’elle avait affirmé. Elle était
tout simplement tombée dans un traquenard en poussant trop loin ses
investigations. Bolan se réservait d’approfondir la chose ultérieurement. Ce
qui comptait présentement, c’était d’avoir une vue globale du théâtre
opérationnel dont l’épicentre se trouvait être, en l’occurrence, le Greenvalley
Ranch.


L’endroit appartenait à un certain Joss Samuel Roybean,
sénateur de Dallas et manifestement en cheville avec la racaille texane. Un de
ces êtres immondes, pourtant chargés par le peuple de veiller aux intérêts de
la communauté et de faire respecter la Constitution. Mais il apparaissait comme
certain que Roybean, bien qu’honnête et respectable en surface, n’avait pas
exactement choisi de se conformer aux règles édictées pour une société normale
et saine. Bien qu’il évoluât officiellement dans le monde de la politique, de
la haute finance et du jet set, ses pairs véritables et occultes avaient
pour noms : Bepo Cavaletti, Nick Bronco, Steve Mita, Ignazo Castellana.
Ces hommes étaient respectivement les capi en titre de divers États de
l’ouest : l’Arizona, l’Utah, le Colorado et la Californie du Nord.


Bolan n’avait eu aucun mal à établir la connexion existant
entre Joss Roybean et ces grands chefs de la Cosa Nostra. Il avait eu
recours à l’un des deux ordinateurs de la caravane, qu’il avait branché sur une
banque nationale de données. Le brillant sénateur était également
administrateur de plusieurs sociétés commerciales dont la plus grande partie
des capitaux et les leviers de commandes étaient aux mains des seigneurs de
l’ouest. Cela n’apparaissait pas en clair et, évidemment, aucun des noms
précités ne figurait sur les listes des conseils d’administration. Mais pour
Bolan, qui avait une connaissance parfaite des ramifications et des
imbrications de la Mafia dans les affaires, toujours par personnes interposées,
par hommes de paille, c’était amplement suffisant pour aboutir à la conclusion
qui s’imposait : Joss Roybean trempait dans la mangrove, il était plongé
jusqu’aux cheveux dans la combine nauséabonde.


Probablement, même, s’était-il servi des points d’appui
offerts par les voyous de haute volée pour se hisser jusqu’à son actuelle
position sociale.


Pourri jusqu’à la moelle, le brillant sénateur était adulé
dans son fief, admiré par la High Society et attentivement écouté à
Washington. Et s’il avait fallu une preuve tangible pour s’en convaincre, il
suffisait de jeter un regard tant soit peu attentionné sur sa propriété envahie
par le gratin de la Mafia. Ce que l’Exécuteur était précisément en train de
faire depuis une vingtaine de minutes qu’il était arrivé sur place.


Il avait arrêté son véhicule à environ trois cents mètres du
mur d’enceinte, à mi-pente d’une colline plantée d’arbres touffus, et qui lui
permettait une vue plongeante sur la propriété.


Un appareil de détection sonore était pointé sur deux hommes
en train de discuter près des voitures en stationnement – sans doute des
chauffeurs. Il s’agissait d’un système IRAS – Infra-Red Acoustic
Sensor – dont le tube, monté sur rotule et orientable depuis l’intérieur
de la caravane, émettait un mince faisceau laser dont la modulation variait au
point d’impact visé. Le faisceau en retour était capté par un récepteur
ultra-sensible puis transformé en signaux audibles. Le dernier cri de la
technologie moderne comme il en était de toutes les installations équipant le
mobil-home transformé.


Sur une console, un écran-vidéo couplé à une caméra et un
amplificateur de brillance montrait les deux types appuyés nonchalamment contre
la caisse d’une Cadillac rutilante. Ils étaient presque aussi visibles qu’en
plein jour. L’amplificateur n’avait besoin que d’une infime quantité de lumière
pour reconstituer une image quasi parfaite.


Un casque d’écoute sur la tête, Bolan poussa légèrement la
sensibilité de l’appareil et perçut aussitôt une voix graveleuse, comme s’il
s’était trouvé à côté des amici :


— … et t’as sûrement raison, ils sont partis pour
discuter toute la nuit. Pendant ce temps, on se fait chier comme des larbins à
mater toutes ces caisses. On peut même pas pioncer à l’intérieur !


Le second mafioso ricana :


— La plupart des larbins voudraient bien palper la
moitié du pognon qu’on se fait. Tu touches combien, toi ?


— Quinze cents.


— Par mois ?


— T’es con ? Par semaine ! Tu es avec
qui ?


— Bronco. Faudra que je demande une rallonge…


Le dialogue était insignifiant. L’Exécuteur allait changer
l’orientation de TIRAS lorsqu’il entendit des propos plus intéressants :


— Qu’est-ce que c’est que la bagnole, là-bas ?


— Une Rolls…


— Je vois bien ! Mais’j’veux dire, à qui elle
est ?


— Au gus qui a débarqué vers dix heures. D’après ce
que j’ai compris, c’est le proprio de la baraque. Un grand type avec des
cheveux gris.


— Ah, oui ! Je vois… Bepo l’a salué et l’a
appelé Joss. C’est une huile.


— J’ai entendu dire que c’est un politicard
important. T’es au courant ?


— Pas vraiment, non. Et je veux pas l’être. Et tu
ferais mieux de fermer ta gueule si tu veux pas nous attirer des emmerdes…


La conversation s’englua dans des banalités. Ainsi, Joss
Samuel Roybean participait en personne à la conférence ! C’était plutôt
surprenant de la part d’un homme public de ce rang, et il fallait décidément
que les membres de cet étrange congrès soient particulièrement sûrs d’eux et de
leurs protections pour prendre le risque d’une telle confrontation. Les pensées
de Bolan se recentrèrent un instant sur le personnage du sénateur. Outre les
renseignements professionnels et d’affaires fournis par la banque de données,
des informations beaucoup plus personnelles étaient apparues sur l’écran de
l’ordinateur, extraites des journaux publiés trois années auparavant. Roybean
avait été marié deux fois. Initialement sans fortune personnelle, il avait
d’abord épousé une avocate, à l’âge de vingt-sept ans, alors qu’il sortait de
ses études économiques et politiques. Une longue union apparemment sans tache
mais aussi sans grande passion, puis un divorce rapide. Cinq mois plus tard, il
s’était remarié. Á la fille d’un richissime magnat du pétrole cette fois. Une
idylle prometteuse, selon la presse de l’époque, mais qui s’était terminée
tragiquement deux ans plus tard par le décès de Mrs. Stefanie Roybean dans un
accident de voiture. Sans raison apparente, son véhicule avait quitté une route
escarpée de Californie pour venir s’écraser au fond du canyon après de nombreux
rebonds sur les rochers. Bolan n’était pas loin de penser que c’était à cette
époque que le sénateur avait vendu son âme aux cannibales de la Mafia. Mais ce
qui avait surtout attiré son attention concernait son premier mariage. Le
politicien avait eu une fille qui, à présent, devait avoir un peu plus de vingt-huit
ans. Très jeune, après deux ans d’études universitaires, elle était entrée à
l’École Militaire de West Point pour y suivre les cours d’officier auxiliaire,
puis, dès l’obtention de son diplôme, avait été versée à la
« Planification des Projets Intérieurs ». Une appellation très
ambiguë pour désigner un service qui dépendait directement de la DIA…


La fille se prénommait Karen.


S’il n’y avait pas d’erreur, si la dernière vérification à
venir concordait avec tout le reste, l’affaire promettait d’être singulièrement
riche en rebondissements.


Le radiotéléphone émit une tonalité musicale à côté de
Bolan. Il décrocha.


— La Mancha, fit l’appareil.



CHAPITRE V


— Je n’ai pas pu te joindre avant, annonça Phil Necker.
Il faut qu’on parle, j’ai des choses marrantes à t’apprendre. Je suppose que
ton numéro n’est pas protégé…


Bolan hésita un instant.


— Pas dans ton sens. Mais tu peux parler à mots
couverts.


— C’est pas tellement indiqué, je marche sur des œufs, Stricker.
Le mieux est qu’on se voie.


— OK. Dans une heure et demie ?


— Ça ira. Où ?


— Veux-tu au Whitehall Hôtel ? C’est dans
le centre ville.


— Je n’entrerai pas, c’est plus prudent. Ciao,
Stricker.


Bolan raccrocha et reporta son attention sur l’écran vidéo.
Il manipula un bouton gradué pour faire pivoter la caméra télescopique afin
d’obtenir – un lent balayage de la propriété. Depuis son arrivée, il avait
pu compter une vingtaine de sentinelles régulièrement réparties dans les
environs de la maison ainsi qu’au portail d’accès. Il avait estimé qu’une
trentaine d’autres mafiosi occupaient les dépendances et qu’au moins vingt
autres encore se tenaient dans les ailes de la grande maison pour veiller à la
sécurité des capi. Avec les chauffeurs et les chefs d’équipes, cela
faisait près d’une centaine d’hommes.


En utilisant l’énorme puissance de feu de son char de
guerre, l’Exécuteur aurait pu anéantir ce fortin improvisé en moins d’une
minute. Il lui suffisait de dégager sur le toit la tourelle lance-roquettes,
d’en programmer électroniquement le tir, puis d’appuyer sur un simple bouton
digital. Le travail pouvait être fignolé à la grenade et au P.M., au cas où il
y aurait eu des rescapés.


Mais Bolan pensait que le moment n’était pas encore venu. Il
tenait à en savoir plus sur les événements en cours, car c’était manifestement
un schisme, voire un complot qui s’accomplissait dans le sud-ouest américain, à
l’insu du Grand Conseil de New York. Et aussi, il estimait que les dégâts qu’il
aurait pu occasionner à cet instant de la nuit ne seraient pas suffisants. Il
pouvait faire beaucoup plus en jouant avec les ressorts psychologiques qui
animaient les amici.


Depuis que la Cosa Nostra avait conquis ses tristes
lettres de noblesse, les mafiosi cultivaient un redoutable complexe de
supériorité, si tant est que ce genre d’inhibition psycho-dominatrice fasse
partie du vocabulaire de la médecine spécialisée. En fait, leur instinct de
supériorité était essentiellement basé sur la peur. Celle qu’ils inspiraient
aux autres, d’abord, la terreur qu’ils répandaient afin de protéger leurs
pouvoirs, et aussi l’angoisse viscérale permanente de se voir blousés et
dépouillés de tout ce qu’ils avaient accumulé au cours d’une vie de rapines et
de crimes. Quand ce n’était pas tout simplement la trouille d’encaisser une
rafale de Thompson au coin d’une rue mal éclairée.


En fait, tout le système structurel de la Mafia reposait sur
la méfiance, au point que c’en était devenu une maladie latente dont les
manifestations auraient pu s’appeler le « syndrome du rat ». Il
s’agissait bien de rongeurs aux dents prodigieusement longues, capables de
creuser des galeries à l’infini pour accaparer les trésors convoités, capables
aussi de s’attaquer aux œuvres vives de ceux qui tentaient de protéger leurs
biens, tout cela dans une invraisemblable prolifération. Un grouillement
infernal dans lequel ils n’étaient plus vraiment à même d’affirmer qu’ils ne se
feraient pas dévorer par leurs semblables. Comme les rats, ils vivaient
constamment sur le qui-vive, à l’affût de celui ou de ceux qui risquaient
d’interrompre leur incessante boulimie.


Les amici avaient mis au point des règles invariables
qui correspondaient à une sorte de leitmotiv : « Étends ta main sur
tout ce qui t’enrichira et te donnera le pouvoir. Si tu ne peux prendre
facilement, vole. Si tu ne peux voler, corromps et si tu ne peux corrompre,
tue. Car c’est pour le bien de Notre cause. »


La règle de Mack Bolan était beaucoup plus courte. Elle se
résumait à trois mots fatidiques : Localisation, Identification,
Destruction.


C’était son modus operendi. Il n’y avait jamais
failli. Mais il savait s’entourer de grandes précautions, en stratège accompli
qu’il était, et travaillait toujours en pleine connaissance de la psychologie
de l’adversaire. Depuis longtemps, il avait analysé les points faibles de la
Mafia ; il était habitué à leurs réactions au point d’être devenu un
expert en la matière.


Les mafiosi n’avaient aucune confiance entre eux et c’était
là-dessus qu’il allait baser l’essentiel de son plan d’attaque.


Pour l’heure, il avait quelque chose à bricoler sur place
avant de donner le véritable coup d’envoi. Il commença par pointer le système
acoustique sur la bâtisse principale, et quand il entendit des bribes de
conversation dans ses écouteurs, il enclencha un enregistreur automatique.
Puis, par sécurité, il fit décrire un cercle complet à la caméra de nuit.
Lentement, en un panoramique qui défilait progressivement sur l’écran-vidéo.
Bien lui en prit, car il repéra quelques secondes plus tard deux formes
humaines assez distantes l’une de l’autre qui commençaient à gravir la pente de
la colline sur laquelle il était perché. Il pensa que la propriété était
peut-être équipée d’un dispositif de détection par radar à moyenne portée et
que la masse de la caravane avait été repérée. Mais c’était impossible. Il avait
pris soin d’arrêter le gros véhicule le long d’un important groupe d’arbres qui
constituaient un écran absorbant. D’autre part, si un faisceau d’ondes quel
qu’il soit avait été émis dans sa direction, ses senseurs le lui
auraient immédiatement signalé. Les deux types, manifestement, exerçaient une
surveillance routinière des abords de la propriété.


C’était ennuyeux. Il pouvait les liquider très proprement,
mais on ne tarderait pas, dans le camp, à s’apercevoir que deux hommes
manquaient à l’appel. Deux soldats partis faire un tour d’inspection, de
surcroît. Le plus proche avançait droit sur l’emplacement de la caravane,
tandis que l’autre se dirigeait en oblique vers une zone de massifs et de
rocaille.


Pas question non plus de prendre le large. Le gros moteur
Toronado, bien que peu bruyant avec son imposant pot d’échappement, aurait été
entendu à une distance si courte. Tant pis. Il fallait régler leur compte.


Bolan éteignit la vidéo, descendit du véhicule qu’il mit en
état d’alerte avant de s’enfoncer sous les arbres. Au terme d’une progression
silencieuse, il s’embusqua derrière un gros rocher et observa l’homme qui
montait lentement vers lui, un pistolet-mitrailleur à l’épaule. Il le laissa
approcher à une dizaine de mètres et dégaina son poignard. Il fallait faire ça
en souplesse et en rapidité, puis s’élancer sur les traces du second type qui,
à présent, avait complètement disparu sur l’autre versant de la colline. Faire
disparaître les corps, ensuite, en les emmenant loin de l’endroit avec la
caravane. Leur disparition finirait évidemment par poser un problème aux
responsables de la sécurité du fortin, mais n’entraînerait sans doute pas de
modification dans le déroulement de ce qui se passait là-bas. Tout au plus
envisagerait-on un renforcement de la surveillance, mais ce n’était pas un
handicap bien grave pour Bolan.


Le poignard bien assujetti dans son poing, il se prépara à
bondir. Le type s’était arrêté un court instant, comme s’il avait senti le
danger. Il avait promené un regard méfiant autour de lui avant de se remettre
en marche. Ce fut au tour de Bolan d’hésiter. Quelque chose dans la silhouette
et la démarche de l’homme lui était vaguement familier. Il ne pouvait
distinguer son visage, mais son instinct lui suggérait brusquement qu’il
s’apprêtait à faire une grave erreur. Replaçant la lame dans sa gaine, il
saisit le Beretta silencieux dont une balle était déjà engagée dans la chambre.
La forme humaine n’était plus qu’à quatre ou cinq mètres, maintenant. D’un
bond, Bolan se démasqua du rocher, face à l’arrivant et l’arme tenue à deux
mains dans une classique position d’attaque.


— On ne bouge plus ! lança-t-il d’une voix sourde.


Le type s’immobilisa d’un coup, exactement comme s’il avait
buté contre un mur invisible.


— Dégage-toi ! dit encore Bolan. Largue ton
flingue.


Il y eut un bruit mat au sol. Le P.M. venait de tomber dans
la terre molle et le type écartait les bras de son corps.


L’Exécuteur fit deux pas en avant, se stabilisa à un mètre
de sa cible et examina les traits de l’homme dans la semi-obscurité.


— Cow-boy ! s’exclama-t-il doucement.


Á présent, l’autre pouvait distinguer sa silhouette, noire
sur fond noir, et ses traits aussi. Il se figea, le fixa avec incrédulité avant
d’articuler :


— Bolan ! Nom de Dieu !


Bolan abaissa le Beretta et le rangea dans son holster. Puis
il s’approcha de l’homme.


— Tu m’as foutu une sacrée trouille, fit le type venu
inspecter les lieux.


Il n’y avait pas d’erreur possible malgré le temps écoulé.
Il s’agissait bien de Grover Reynolds, l’ex-flic qui, trois ans auparavant,
avait aidé Bolan dans une mission invraisemblable à Atlanta. Á l’époque, il
était chauffeur routier et son nom de code pour la C.B. était
« Cow-boy ».


— Qu’est-ce que tu magouilles ici ? grogna Bolan,
toujours sur la défensive.


— J’ai repris du service actif à ma façon, répondit
Reynolds. Je me suis fait admettre dans le club.


— De quel côté ?


— Léo Turrin. Il était au courant de ce que nous avions
fait ensemble, ça n’a pas été difficile. Officiellement, je suis sous les
ordres de Brognola, mais c’est Léo mon contact direct.


Il récupéra son P.M., un Uzi 9 mm, le suspendit à son
épaule et ajouta :


— J’ai eu un coup de fil de Necker, tout à l’heure. On
n’a pas pu se dire grand-chose vu la situation, mais il m’a fait comprendre que
tu étais sur place. Alors, j’ai eu l’idée de faire une sortie sous prétexte de
vérifier un peu les environs. J’avais une toute petite chance que tu me tombes
dessus. Je dois dire que, bien que m’y attendant, tu m’as foutu la trouille.


— L’autre type avec toi ? questionna Bolan.


— Je l’ai expédié renifler sur l’autre versant de la
colline, il en a bien pour trois ou quatre minutes à en faire le tour.


— Qu’est-ce qui t’a laissé penser que tu me trouverais
précisément par ici ?


— C’est le meilleur poste d’observation. N’oublie pas
que j’ai été G.I. et flic ensuite. Tu sais, j’ai une position de chef d’équipe
chez les amici. Ça me laisse certaines initiatives… Je me suis fait
engager par l’un des sotto-capi de Bepo Cavaletti qui cherchait des
extras il y a un peu plus d’un an.


Bolan s’adossa à un arbre.


— Comment ça se présente, ici ?


— C’est le grand meeting. Cinq chefs de l’ouest avec
Sam Morelli et ses consigliere. Ils mettent au point un accord de
coopération portant sur six États, sans compter le Texas. D’après ce que j’ai compris,
la Commissione est en dehors du coup.


— Je suis au courant. Et Joss Roybean ?


— Le politicard ? Je l’ai à peine aperçu. Dès son
arrivée, il est tout de suite rentré dans la barraque avec Morelli. Je suppose
qu’il intervient comme « arrangeur » et qu’il pense tirer un maximum
de profits de cette nouvelle entente. Il paraît qu’il y a d’autres gros mecs de
la politique dans le coup. Ce serait pas la première fois ! En tout cas,
il a l’air d’être comme cul et chemise avec tous ces gus.


Bolan consulta sa montre-chrono avant de demander :


— Que sais-tu sur Gino Ambrosio et Joe Rastelli, les
deux sotto-capi de Morelli ?


— J’ai eu quelques discussions à ce sujet avec des
mecs, ici. Ambrosio est un primaire sans beaucoup de cervelle, mais il est
quand même assez futé pour se douter qu’on lui prépare un enfant dans le dos.
C’est une brute avec un instinct de fauve. Il ne raisonne pas, il sent les
choses et les événements qui se préparent. Et il sait manier ses gars. On dit
qu’ils sont prêts à se transformer en kamikazes sur un simple claquement de
doigts de Gino.


— Ses relations avec le gros Sammy ?


— Assez tendues, ces derniers temps. Il semble avoir
flairé le sale coup qui pourrait le mettre sur la touche, ou en tout cas,
auquel il ne participerait pas… Quant à Rastelli, c’est complètement différent.
Lui, c’est un gros malin qui a toujours su flatter Morelli pour en obtenir des
avantages. Il est au courant qu’il fait partie des gus à liquider.


— Explique-moi ça.


La conversation prenait une allure irréelle dans l’infime
clarté lunaire. Les deux hommes discutaient aussi tranquillement que s’ils
étaient confortablement installés dans un salon, une coupe de champagne à la
main. Pourtant, la mort rôdait à quelques centaines de mètres d’eux et le
soldat qui avait accompagné Grover Reynolds était peut-être déjà en train de
boucler le tour de la petite colline. Une nouvelle fois, Bolan consulta sa
montre.


— Nous n’avons plus que quelques secondes,
annonça-t-il.


— Ouais. Bon, Rastelli a dû fouiner chez Morelli et il
aura trouvé des trucs alarmants en ce qui le concerne, ou alors, il a surpris
une conversation. Peu importe, c’est lui qui a alerté la Commissione.
Coup de pot, il est tombé sur Phil Necker et lui a déballé l’histoire de la
convention. Je me suis mis à sa place, il a tout intérêt à marcher en douce
avec les gros bonnets de Manhattan. C’est sa seule porte de sortie. Il a
compris qu’il est jugé et condamné d’avance.


— Intéressant. Tu connais des points de chute de ces
deux mecs ?


— Ce n’est un secret pour personne. Je peux te citer le
Blue Angel pour Ambrosio, à…


— Je connais déjà, coupa Bolan.


— Le Mexican Pool, alors. Une boîte à putes. Et aussi
une salle de jeux clandestins…


Reynolds lui énuméra rapidement plusieurs établissements
contrôlés par Gino Ambrosio ainsi que d’autres sous la coupe de Joe Rastelli,
son homologue auprès du grand chef.


— OK, apprécia Bolan.


— Tu vas attaquer par le bas et remonter ensuite
jusqu’aux gros charognards ?


— Je n’ai pas encore de plan bien défini, tout au moins
dans le détail.


Il marqua une courte pause, puis :


— Tu devrais te retirer du circuit, Cow-boy. Il va
faire très chaud ici dans pas longtemps.


— C’est bien ce que je pense.


— Mets-toi à l’abri.


— Négatif, Bolan. Je peux te rendre des services en
restant sur place.


— Et y laisser ta peau.


— Ce sont les risques. Je ferai gaffe.


— Alors, tiens-toi loin des baraques. Je commencerai
par les dépendances. Evite surtout les groupes.


— T’inquiète pas. Tu as une idée de l’heure à laquelle
la fête va commencer en grand ? s’informa Reynolds.


— Tout va dépendre des préliminaires. Il se pourrait
que ce soit à l’aube.


— Le meilleur moment, hein ! Celui où les
bonshommes commencent à piquer du nez et à croire que les périls de la nuit
sont dépassés.


— S’il y avait un changement de plan, j’essaierais de
te contacter. Dakota, retiens ce nom.


Reynolds exhiba un talkie-walkie qu’il venait de sortir de
sa poche et indiqua une fréquence libre sur laquelle il pouvait être appelé.


— Maintenant, casse-toi, Cow-boy, fit Bolan.


Les deux hommes échangèrent un regard plein de chaleur et se
séparèrent, l’Exécuteur s’éloignant vers sa caravane et Reynolds dévalant la
pente herbeuse.


Un peu plus loin, Bolan entendit un coup de sifflet atténué.
Il se retourna pour apercevoir le cow-boy qui venait d’être rejoint par son
comparse. Il les observa un instant tandis qu’ils marchaient côte à côte en
direction de la propriété, puis réintégra son char de guerre. Il passa dans le
local où il entreposait son matériel et en sortit un appareil de la dimension
d’une petite valise ainsi qu’une minuscule boîte rectangulaire.


Quinze secondes plus tard, il descendait la pente en
direction de la ligne téléphonique en bordure de la route d’accès au
Greenvalley Ranch. Choisissant un poteau suffisamment éloigné et camouflé par
les arbres, il fixa des crampons spéciaux à ses pieds et commença l’escalade en
s’aidant d’une lanière en cuir. Au sommet du poteau, il adapta sur le câble la
petite boîte noire à l’aide d’un clip en plastique, redescendit aussitôt et
alla déposer dans l’herbe haute, à une cinquantaine de mètres de là, l’appareil
qu’il manipula avec des gestes précis. Ce n’était pas un gadget, mais un
puissant réémetteur de l’armée, d’une portée utile de plus de cent kilomètres
en terrain varié. La boîte noire était un capteur téléphonique fonctionnant
selon le principe de l’induction électro-magnétique. Il ne suffisait plus
maintenant que de brancher un récepteur à bord de la caravane pour que toutes
les conversations téléphoniques reçues ou émises par la propriété soient stockées
automatiquement sur une cassette d’enregistrement.


Il remonta vivement jusqu’à son véhicule dont il fit
doucement ronfler le puissant moteur Toronado et s’engagea sur le versant. Le
véhicule modifié était conçu pour un usage tout-terrain, aussi n’eut-il aucun
mal à rejoindre la route en surplomb qui l’avait amené à pied d’œuvre.


Mettant le cap sur Houston, il fit rapidement le point. Des
discussions probablement instructives étaient déjà chargées dans les mémoires
de TIRAS, et ce qu’il apprendrait ultérieurement des coups de fil recueillis
depuis le réémetteur devraient lui permettre de lancer une rapide campagne
d’intoxication dans les rangs de l’adversaire.


Á présent, avant de passer à l’attaque, il lui fallait
confirmer une information vitale. Il appela Brognola à Washington. Le haut
fonctionnaire du FBI était retourné à son bureau. Bolan attendit qu’il ait
connecté son « scrambler » et demanda sans préambule :


— Il me faut une vérification par retour, Hal. C’est
urgent.


— Vas-y, fit Brognola.


— Ça concerne Karen Roy. J’ai besoin de savoir quelle
filière d’études elle a suivie, les dates de ses promotions, etc.


— Quelque chose qui ne tourne pas rond de son
côté ?


— Je te le dirai quand tu m’auras toi-même fourni les
réponses à ma question. Tu fais ça tout de suite ?


— Je te rappelle dans quelques minutes.


Brognola le rappela alors qu’il pénétrait dans les faubourgs
de Houston, pas très loin de l’endroit où il avait garé la Cutlass. Il lui
indiqua brièvement les réponses attendues et Bolan grommela en réfléchissant :


— Ça coïncide. Ton lieutenant en jupons n’est pas blanc
bleu, Hal. Comment cette fille a-t-elle été mise sur le coup ?


— Il paraît que c’est elle qui en a fait la demande à
son département. J’ai aussi un autre renseignement qui pourrait te servir. Elle
a changé de nom en entrant à la DIA. Sans doute par sécurité. Elle s’appelait
auparavant…


— Karen Roybean, énonça Bolan en devançant
l’information.


— Hey ? Comment es-tu au courant de ça ?


— Pas le temps de m’étendre là-dessus. Tout ce que je
peux te dire, c’est que le sénateur Joss Roybean est en ce moment même en
grande discussion avec la Mafia.


Un lourd silence suivit la déclaration de Bolan, uniquement
perturbé par un bruit de papier froissé.


— Tu es sûr de ça ? souffla enfin le fédéral.


— Dix sur dix.


— Merde !… Alors, la fille pourrait…


— On ne peut encore être certain de rien à son sujet,
coupa Bolan. J’attends une explication de sa part.


Brognola lâcha d’un ton contrarié :


— Fais très attention où tu mets les pieds, Mack. Cette
fois, l’affaire pue abominablement.


— Je n’ai pas l’intention de marcher dedans, mais de
mettre en l’air tout le bastringue.


— Je voulais parler de ce qui se passe ici, à
Washington. Les pressions politiques dont je t’ai parlé. Je comprends mieux
maintenant pourquoi on a tout fait pour étouffer l’opération. On ne m’a donné
qu’un seul jeton pour participer au jeu.


— Il est véreux, Hal. Bouffé par les charançons.


— Je crois que tu as effectivement raison, soupira le
chef fédé.


— Efforce-toi de t’en convaincre si tu ne veux pas
dégueuler tes boyaux quand tu sauras exactement qui, à haut niveau dans
l’administration, est impliqué dans la magouille. Dès maintenant, cherche qui
sont les amis de Roybean à Washington, ça t’aidera sans doute à ne pas tomber
de trop haut. Et tu peux être certain que ce sont les mêmes qui sont intervenus
pour te coller des bâtons dans les roues.


— Bon Dieu ! C’est complètement invraisemblable.


Bolan ricana :


— Fais un saut jusqu’ici et tu comprendras.


— C’était une façon de parler. Je peux à présent te
dire que ce traficotage d’influence va très loin. Quelqu’un de très, très
puissant au Sénat a demandé ma tête au cas où l’opération échouerait.


— Et comme ces gens-là t’ont refilé des cartes
pourries, ils sont sûrs de te déboulonner. Sans doute même t’a-t-on prévu
d’ores et déjà un remplaçant. Regarde aussi de ce côté.


— Ecoute, Mack, j’ai une soixantaine d’hommes
actuellement en attente à proximité de Houston. Je peux les lâcher à n’importe
quel moment sur la cible pour une rafle éclair et…


— Surtout pas d’opération à la désespérée, Hal !
Il se peut qu’il y ait une taupe parmi tes hommes, c’est même plus que
probable. Il s’empresserait de passer un coup de tube au Greenvalley Ranch et
tes petits gars feraient chou blanc. Ce serait le prétexte majuscule pour
t’envoyer l’anathème en pleine gueule. Laisse-moi faire. Je vais m’arranger
pour que ça ressemble à une lessive intérieure.


— Un règlement de comptes…


— Ouais. Je pense avoir de bons atouts. En attendant,
continue ton tour d’horizon, super-flic. Et ouvre bien tes antennes. J’espère
sauver tes meubles en assurant le coup ici.



CHAPITRE VI


L’Exécuteur venait de troquer son char de combat contre la
Cutlass et s’était équipé en matériel individuel semi-lourd : un
lance-grenades M. 203 couplé à un M. 16, des munitions pour l’arme combinée,
grenades de 40 mm en versions explosive, incendiaire et fumigène, ainsi
que plusieurs mini-containers de TNT avec leurs détonateurs électroniques.


Il avait passé un costume de ville par-dessus sa combinaison
noire. Le Beretta silencieux était glissé dans un holster d’épaule.


Le club Apollo n’était pas très éloigné. Bolan avait
décidé de le choisir comme première cible. C’était un établissement de nuit
appartenant à Joe Rastelli et qui, en dehors d’une imposante panoplie de prostituées
offertes aux noctambules, servait de moyen de distribution de drogue, depuis le
hasch ou la marijane jusqu’à l’héroïne et les acides de type LSD. Un simple
coup de fil avait appris à l’Exécuteur que le club Apollo était fermé
pour la nuit. Le type à la voix traînante qui lui avait répondu ne s’était pas
donné le mal de fournir la moindre explication, mais il était facile de
comprendre que Rastelli jouait la prudence, eu égard au coup tordu qui se
préparait.


En cours de chemin, Bolan composa le numéro de téléphone
correspondant au motel où il avait laissé Karen Roy. Mais la sonnerie retentit
longuement sans que personne ne décroche. Un appel à la réception lui apprit
que la jeune femme était partie en taxi moins d’une demi-heure après qu’il l’eut
déposée. Voilà qui risquait de compliquer les choses, comme si l’Exécuteur
n’avait pas suffisamment de problèmes. Elle ne s’était vraisemblablement pas
évanouie dans la nature, en pleine nuit, pour le plaisir d’aller contempler les
étoiles du Texas. Il était manifeste qu’elle lui avait raconté pas mal de
blagues. Karen Roy était-elle mouillée dans la combine, et à quel degré ?


Bolan éprouvait le désagréable sentiment de s’être fait
pigeonner par Cendrillon et son charmant sourire. Il repensa à ses yeux bleu-violet,
tour à tour candides, effrontés et sensuels. Lieutenant Karen Roy, ou Roybean.
Un drôle d’agent spécial en jupons ! Que faisait-elle à présent ?
Cherchait-elle à rejoindre son père dans la place forte du Greenvalley Ranch,
ou était-elle allée se remettre dans l’embarras en fouinant chez Gino
« the Hammer » et Rastelli ?


Si elle ne faisait pas partie de la magouille, ainsi que
Bolan s’efforçait de le croire, la seconde hypothèse était la plus
vraisemblable. Il savait que le danger était grand de ce côté. « The
Hammer » et Rastelli se tenaient forcément sur la défensive, en état
d’alerte. Cela voulait dire qu’ils avaient les nerfs à vif et la gâchette
facile. Et s’ils soupçonnaient que Karen était la fille de Joss Samuel Roybean…
Dans le cas où elle tomberait entre leurs pattes, il était certain qu’elle
aurait de très mauvais moments à passer. Ils n’hésiteraient pas à la soumettre
à la question, à la transformer en turkey, en dindon sanguinolent pour
lui arracher des renseignements.


Bolan refoula ces pensées morbides en approchant du cabaret.
Il passa devant à une vitesse régulière, maintenant la Cutlass à bonne distance
des rares véhicules qui circulaient encore dans ce quartier pouilleux, et
repéra sans difficulté la grosse voiture sombre garée près de l’entrée de
l’établissement. Quatre hommes se tenaient à l’intérieur. Leurs silhouettes se
découpaient vaguement dans la lueur d’un réverbère anémique. Quatre têtes se
tournèrent vers la Cutlass quand elle passa à leur hauteur. Des guetteurs, des
professionnels dont la tâche était visiblement de veiller sur la taule.


La porte extérieure du lupanar était entrouverte, mais ne
laissait passer aucun éclairage. Sans doute d’autres types se tenaient-ils en
attente dans la boîte, prêts à surgir en renfort.


Il nota aussi la présence de deux hommes, à pied, dont l’un
se tenait debout à côté de l’entrée, l’autre ayant pris position un peu plus
loin dans l’ombre d’une façade contre laquelle il s’appuyait nonchalamment, les
mains dans les poches.


Qui, Rastelli se tenait manifestement sur le qui-vive,
s’attendant au pire.


Et Bolan allait lui montrer qu’il avait raison. Il fit le
tour du pâté de maison tout en inspectant son armement. Le combiné M. 16, M.
203 était prêt, sécurité déverrouillée, avec un chargeur rempli de trente
cartouches dont une était déjà engagée dans la chambre. Un boîtier
d’approvisionnement contenant cinq grenades cylindriques équipait le M. 203.


Parvenu à une cinquantaine de mètres de l’établissement, il
laissa doucement tomber la vitesse de la Cutlass, freina et s’arrêta
tranquillement le long du trottoir opposé, au niveau du véhicule des malfrats.
L’un d’eux passa la tête par la portière, à l’avant, un autre jaillit soudain
hors de l’habitacle, à l’instant où Bolan venait lui-même de sauter sur le
trottoir, et brandit un P.M. dans sa direction. L’Exécuteur ne lui laissa pas
le temps de tirer une seule cartouche. Á cette distance, le tir était enfantin.
Son index se crispa sans à-coups sur la détente du M. 203. Un gros
« Woooff » accompagné d’une langue de feu propulsa en ligne droite
une grenade qui percuta la voiture sombre et explosa dans une fracassante
détonation. La cible disparut momentanément dans un nuage de poussière, de
débris de métal, de verre et de corps déchiquetés. Le truand qui s’était avancé
l’arme à la main avait été pris dans l'orbe de l’explosion et rejeté contre la
façade. Bolan lui délégua trois pruneaux de calibre .223 qui le clouèrent
définitivement au mur.


La sentinelle postée près de l’entrée avait également été
projetée au sol et tentait de se relever en cherchant fébrilement à dégager une
arme de son veston. Deux ogives en furie s’enfoncèrent dans sa poitrine dans un
double éclaboussement de sang, et son corps bascula puis pirouetta sur le
trottoir. Quant à celui qui était adossé contre l’immeuble, il venait de sortir
précipitamment les mains de ses poches et courait le long de la façade pour se
placer à l’abri d’un groupe de poubelles débordant de détritus. Il y parvint
plus vite qu’il ne l’avait espéré, le haut du dos et la nuque transpercés par
une nuée de frelons grondants et sifflants, piqua du nez dans les ordures, ses
doigts griffant le sol dans un spasme d’agonie.


Une seconde grenade explosa contre la porte du bordel, la
pulvérisant dans une déflagration qui se répercuta dans tout l’immeuble. Bolan
expédia un nouveau cylindre fracassant qui s’engouffra par la brèche et se
désintégra en un énorme coup de tonnerre. Aussitôt après, il s’élança à travers
la rue, franchit le trottoir jonché de cadavres et atterrit à l’intérieur de la
boîte de nuit complètement noyée dans l’obscurité. Tirant d’une poche une
petite charge de magnésium dont il enfonça le système de mise à feu, il la
lança à plusieurs mètres devant lui. Aussitôt, une lumière crue inonda la salle
dont les tables et les chaises avaient été soufflées par l’explosion. Des corps
gisaient çà et là dans d’invraisemblables positions. Mais il y avait deux
survivants. L’un avançait à tâtons, les habits en lambeaux et se protégeait les
yeux de la lueur aveuglante avec un bras. Il dut distinguer la silhouette de
l’assaillant et l’arme menaçante braquée sur lui, car il lança d’une voix
geignarde :


— Non ! Ne tirez pas, je vous en supplie. Je…


Bolan lui envoya toute la miséricorde dont il disposait sous
forme d’une giclée de plomb et de cuivre qui le firent danser macabrement sur
place pendant une fraction de seconde et l’expédièrent ensuite en enfer.


L’autre se redressait en prenant appui sur une table
renversée avec des gestes malhabiles. L’explosion l’avait salement sonné ;
il donnait l’impression d’avoir perdu tout sens de l’équilibre. Bolan le laissa
se redresser et vit que c’était un tout jeune type. Presque un gosse, mais un
gosse avec un visage déjà durci par la criminalité. L’Exécuteur fit quelques
pas vers lui, se plaçant à contre-jour de façon à ce que l’autre ne puisse
distinguer ses traits. Le jeune soldat de la Mafia eut un mouvement de recul en
voyant se dresser l’impressionnante silhouette. Clignant frénétiquement des
yeux, il bégaya, ainsi que l’avait fait son complice quelques secondes plus
tôt :


— Ne… ne me tuez pas… Je vous en prie…


Bolan le considéra presque avec pitié. Le petit truand avait
placé les mains devant lui, paumes écartées, dans un geste de défense bien
illusoire. Les tympans encore martyrisés par l’effrayante onde de choc, il
entendit vaguement une voix qui semblait sortir d’outre-tombe :


— Tu diras à Joe que c’est fini pour lui. Qu’il
débarrasse le plancher, lui et ses connards. Tas pigé ?


Le malfrat secoua énergiquement la tête en signe d’acquiescement.


— Oui. Je lui dirai…


— Il a chié dans les bottes de Sammy et il n’a plus le
droit de trimbaler son cul au Texas. Dis-lui bien qu’il ne fait pas le poids et
que s’il n’a pas compris, il finira comme les crétins qui t’accompagnaient.


La lumière aveuglante s’éteignit d’un coup, et l’obscurité
se réinstalla.


— Oui-oui… assura encore le mafioso dans le noir.


Bolan glissa silencieusement vers la sortie, franchit la
porte et partit au pas de course vers sa voiture. Il ne s’était écoulé qu’une
trentaine de secondes depuis l’instant où il était entré en scène.


Habituellement, l’Exécuteur signait ses attaques afin
d’annoncer sans équivoque la couleur à ses ennemis et de les désorganiser, de
les paniquer pour les amener à commettre des erreurs dont il pouvait tirer
avantage. Mais cette fois, il avait un rôle très spécial à tenir. Il avait déjà
tiré Phil Necker d’affaire et ne pouvait risquer de l’impliquer à nouveau. Et
voilà qu’en plus il devait s’occuper de sauver à distance son vieil ami Harold
Brognola dont une meute d’êtres corrompus et puissants voulaient la peau.


Il fallait donner le change jusqu’au bout, rester dans
l’ombre en attendant le démantèlement total du complot.


Des fenêtres s’ouvraient prudemment à l’instant où il
commença à démarrer. Des interpellations fusaient de toutes parts. Il accéléra
en direction de son prochain assaut.


 


David Lamanza, dit « Davy Crocket », regardait par
la fenêtre tandis que le comptable faisait le tri des gains résultant des jeux
clandestins de la journée et de la soirée. Un peu plus tôt, Joe avait téléphoné
pour ordonner de fermer la boîte, expliquant qu’il allait peut-être y avoir du
grabuge en ville et que ça ferait mauvais effet sur la clientèle. Le dernier
joueur parti, ils avaient bouclé les portes et commencé à faire les comptes.


Le tripot se tenait au premier étage d’un petit immeuble
vétuste à la façade décrépie et lézardée qui appartenait en entier à Joe
Rastelli. Apparemment, vu de la rue, rien n’indiquait que la Mafia avait
installé dans la bâtisse minable une entreprise commerciale illicite et
particulièrement lucrative. Les clients étaient soigneusement
sélectionnés ; une enquête était réalisée avant toute nouvelle admission
qui fonctionnait la plupart du temps par cooptation. Évidemment, les tables de jeu
étaient techniquement aménagées pour que seul l’établissement soit le grand
gagnant des multiples tours qui s’accomplissaient quotidiennement. Afin de
conserver une apparence d’honnêteté, les croupiers avaient pour consigne de
laisser les joueurs récupérer de temps en temps une petite partie de leurs
pertes. Lorsque, par malchance pour l’établissement, il arrivait que l’un
d’entre eux mise sur le bon numéro et ratisse un gros pot, il était ensuite
pris en charge au bar par d’aguichantes filles qui se faisaient un plaisir de
dépouiller le pauvre type de ses gains. L’argent récupéré retournait à la Mafia
selon le principe des vases communicants et tout rentrait dans l’ordre.


Le filtrage qui intervenait dans la sélection des clients
reposait sur deux critères ; les pigeons acceptés devaient tous
correspondre à un profil précis : acharnement au jeu jusqu’à l’endettement
et besoin constant d’argent. Lorsque le joueur se trouvait dans une mauvaise
passe, la direction lui proposait de lui prêter de quoi satisfaire à nouveau
son vice. Un prêt facile qui se réintégrait très rapidement dans la caisse du
tripot, et le malheureux se retrouvait, sans trop savoir comment, en compte
avec la Mafia. Un amical « homme d’affaires » lui suggérait alors de
prendre en main la vente de certaines marchandises qui s’avéraient finalement
être des articles volés ou de la drogue. C'en était fini de son libre arbitre.
Il devenait contre son gré partie intégrante du cancer.


D’imposantes piles de jetons et des liasses de billets verts
s’amoncelaient sur le bureau de Pit Annonzia, le patron de l’établissement. Ce
dernier, comme toujours, surveillait attentivement les comptes et observait
avec ravissement les chiffres qui s’accumulaient sur un registre qu’il
emportait systématiquement avec lui à la fermeture.


Trois autres hommes étaient assis dans la pièce. Ils étaient
là pour le convoyage des fonds.


— On va avoir fini dans dix minutes, annonça le
comptable en essuyant ses lunettes avec l’extrémité de sa cravate.


— Combien y a ? questionna Pit Annonzia.


— Vingt-cinq mille et quelques cents, plus environ
quinze cents qui restent à passer en écriture. D’habitude, on fait au moins un
tiers de plus. Si Joe nous avait laissés terminer la nuit…


Annonzia tira une grosse bouffée d’un cigare qu’il tenait
précieusement et déclara :


— Si Joe nous a demandé de boucler la taule, c’est
qu’il a ses raisons.


— Tu crois vraiment qu’il risque d’y avoir du
pet ? s’enquit l’un des hommes de l’escorte.


— J’espère bien que non, putain ! Bon, Jerry, tu
te magnes le cul de terminer ces comptes ?


Á cet instant, le téléphone sonna. Son cigare maintenu en
l’air, Annonzia saisit sans précipitation le combiné qu’il porta à sa joue.


— Ouais ?… Ah, c’est toi, Joe… Bien sûr qu’on se
dépêche…


« Davy Crocket » avait écarté un rideau pour voir
plus commodément ce qui se passait dans la rue. Il s’exclama soudain :


— Hé, dites !… Y a un mec qui vient de sortir de
sa bagnole et qui fait des signes…


Sur le coup, personne ne lui prêta vraiment attention. Les
regards des autres étaient fixés sur le visage du boss dont les traits se
tendaient brusquement.


— Quoi ? cracha Annonzia dans le téléphone. C’est
pas vrai ?…


Il resta immobile à écouter ce que Joe Rastelli lui
annonçait et, au fur et à mesure, son visage se décomposait.


— D’accord, conclut-il. On se casse tout de suite, bye.


Á peine avait-il reposé l’appareil que Davy fit un autre
commentaire :


— On dirait que le gus veut nous faire comprendre
quelque chose. Il tend son bras… Bon Dieu ! Faites…


Un bruit de Verre brisé lui coupa net la parole. Ses
compagnons le virent reculer, puis partir à la renverse. Tandis qu’il
s’écroulait, un soldat s’approcha stupidement de la fenêtre pour vérifier ce
qui se passait.


— Bordel de… s’exclama-t-il en apercevant le trou en
étoile délimité dans la vitre.


Il n’eut pas le temps d’ajouter autre chose. Un second trou
apparut dans la vitre, en même temps qu’un troisième au milieu de son front et
il rejoignit pêle-mêle sur la moquette David Lamanza dont un œil était
transformé en une affreuse bouillie sanguinolente.


Le boss, lui, avait immédiatement compris. Il réagit
rapidement :


— Planquez-vous, merde !


Il se jeta au sol en dégainant un .38 spécial qu’il tint
devant lui sans trop savoir quoi en faire. Les autres avaient suivi son exemple
et s’étaient accroupis, se protégeant instinctivement derrière un fauteuil, une
chaise capitonnée, le bureau du chef.


— Joe vient de m’annoncer que l’Apollo Club a subi une
attaque, débita rapidement Annonzia. Ce sont les mêmes fumiers qui ont fait ce
coup, j’en suis sûr ! Ils ont tout détruit à la bombe…


Correspondant à la fin de son commentaire, une détonation
claqua dans la rue, suivie, une infime fraction de seconde plus tard, par une
explosion fracassante qui leur donna l’impression que leurs tympans avaient
éclaté.


— Les salauds ! fulmina un des types
d’accompagnement, les mains serrées de chaque côté de la tête. C’était une
grenade !


— Quoi ? Quoi ? couina le comptable,
vaguement à la recherche de ses lunettes, à quatre pattes sur la moquette.


— C’était une grenade ! beugla le type. Ça a dû
péter dans la pièce à côté…


Il ne restait plus qu’une seule vitre à la fenêtre. Les
autres avaient été soufflées par la déflagration.


Pit Annonzia voulut risquer un œil au-dehors dans
l’intention de renvoyer le feu aux bâtards qui les canardaient, mais il dut
reculer précipitamment pour s’abriter d’une rafale qui passa à quelques
centimètres au-dessus de sa tête et arracha des débris de plâtre au mur opposé.


— Dehors ! hurla-t-il soudain. Tous dehors, il
vont nous envoyer une autre enculerie de merde !


Joignant le geste à la parole, il s’élança vers la porte de
sortie, plié en deux, et se mit à courir dans le couloir, les autres sur les
talons.


— On se casse par l’arrière, lança-t-il encore en
dévalant l’escalier. Faites gaffe, ils ont peut-être bloqué le passage par là
aussi.


Arrivé au rez-de-chaussée, il laissa prudemment passer ses
hommes devant lui et, répondant à une idée soudaine, revint sur ses pas jusqu’à
la porte principale. Il avait prévu de laisser ses comparses se présenter au-devant
du danger tandis que, profitant de la diversion ainsi créée, il remonterait à
l’étage et s’enfuirait par les toits. Mais il venait de changer d’avis. Il n’y
avait peut-être qu’un seul assaillant, s’il s’en référait aux derniers mots
prononcés par David Lamanza. Et si celui-ci n’était pas trop idiot, il aurait
envisagé une sortie par l’arrière du petit immeuble. Risquant son nez dans
l’entrebâillement de la porte principale, il examina la rue faiblement éclairée
par deux lampadaires lointains. Apparemment, il ne s’était pas trompé. La
chaussée était déserte aussi loin que pouvait porter le regard. Alors, un
rictus de satisfaction sur les lèvres, Annonzia bondit sur le trottoir et se
mit à courir dans une fuite éperdue.


Après avoir largué sa grenade dans la pièce contiguë au
bureau éclairé, Bolan s’était douté que les mafiosi tenteraient de s’échapper
par l’arrière de la bâtisse. C’était logique, étant donné la démonstration de
puissance de feu qu’il leur avait faite. Et c’était aussi ce qu’il avait prévu.
Aussi abandonna-t-il la rue puante pour faire au pas de course le tour de
l’édifice pouilleux.


Il s’embusqua dans l’angle d’une porte cochère, à l’opposé
de l’immeuble. Il ne s’était pas écoulé plus de dix secondes que son pronostic
s’avéra juste. Trois hommes apparurent par une petite porte métallique qui
grinça abominablement, inspectèrent les environs avec circonspection et
commencèrent à avancer à pas prudents le long de l’immeuble.


Bolan se démasqua d’un coup, le combiné M. 16-M. 203 tenu à
la hanche. Dans le climat d’angoisse qui les tenaillait, les trois types
perçurent simultanément son mouvement et sursautèrent. Le premier de la file
prit son revolver et essaya de le pointer vers la grande silhouette. Il prit
par la même occasion une courte rafale qui le cisailla en diagonale depuis la
cuisse jusqu’à l’épaule opposée. Son compagnon s’était jeté à terre, un
automatique tenu à bout de bras. Un vrai professionnel, celui-là, à la manière
dont il avait réagi d’instinct. En même temps qu’une balle sortait de son P.A.,
le M. 16 crachota une seconde rafale qui lui transforma le visage en un infect
magma d’où jaillissaient des débris d’os et de cervelle. La rafale se
poursuivit sur sa gauche et un essaim de balles blindées percuta le mur à
quelques centimètres du troisième type.


Bolan avait brusquement dévié son tir. La dernière cible ne
semblait pas dangereuse ; au contraire, l’homme avait quelque chose de
pathétique qui décida l’Exécuteur à le laisser en vie. Et il lui fallait une
nouvelle fois un témoin pour aller faire son rapport à Joe Rastelli, lui
expliquer de quelle façon une sale ordure était en train de massacrer ses
troupes.


— Fous le camp ! gronda-t-il.


Le typé donnait l’impression d’être à moitié aveugle.
Peut-être était-il encore en état de choc. Il fit de grands gestes effrayés et
brama :


— Hé ! Tirez pas !… Je suis pas un
porte-flingue…


— Casse-toi ! réitéra Bolan.


Le comptable resta une seconde sur place avant de comprendre
qu’il avait la vie sauve, puis il détala sans demander son reste. L’Exécuteur
partit souplement dans le sens opposé et accomplit une trajectoire qui l’amena
de nouveau devant la façade avant. Á temps pour apercevoir une ombre véloce en
train de s’éloigner vers l’extrémité de l’immeuble. D’après la corpulence, il
ne pouvait s’agir que de l’homme aperçu derrière son bureau, depuis la rue. Il
était maintenant à une soixantaine de mètres. Le combiné M. 6-M. 79 se bloqua
dans le creux de l’épaule de Bolan et crachota aussitôt une brève-rafale qui
fit partir le fuyard la tête la première dans le caniveau.


Aucun autre bruit que la fusillade ne se manifestait dans
les environs immédiats. Le quartier était habité en quasi-totalité par des
Noirs et des Mexicains dont la plupart étaient en situation irrégulière et
préféraient se terrer dans leurs tanières. Bolan s’élança à travers la porte
restée ouverte, se rendit au premier étage encore imprégné d’une forte odeur
d’explosif. Il pénétra dans le bureau d’Annonzia et rafla prestement les
billets ainsi que le livre de comptes qu’il entassa dans un sac en plastique.


Cette fois, l’opération avait demandé plus d’une minute et
demie. Il ne fallait pas traîner. Il rejoignit son véhicule, lança le moteur et
démarra en trombe.


Jusqu’à présent, tout s’était bien déroulé. Il avait liquidé
de la racaille qui, plus tard, aurait pu se retourner contre lui, il avait
empoché une somme d’argent confortable qui allait grossir son butin de guerre
et, surtout, il avait réussi la moitié de sa manœuvre d’intoxication. Mais il
fallait faire vite. Rien n’était encore gagné, il s’en fallait de beaucoup.


— Dans les dix minutes qui suivirent, Bolan se rendit
dans le quartier de Old Market Square, là où se trouvait une officine de
prêts sur gages appartenant à Gino « the Hammer » Ambrosio. La
société était évidemment fermée, ce que l’Exécuteur avait prévu, mais une
lumière brûlait dans un bureau au rez-de-chaussée. Il stoppa la Cutlass à une
centaine de mètres de distance, préleva deux charges de TNT qu’il alla placer
devant la porte d’entrée de l’agence. Un court instant plus tard, depuis la
voiture, il appuya sur le bouton de mise à feu à distance des charges
explosives.


Une énorme montée de poussière et de gravats inonda
l’atmosphère de la rue, accompagnée d’un fracas tonitruant qui se répercuta à
plus d’un kilomètre. Bolan ne put constater les dégâts de visu, mais il était
certain que la Financial Company of Houston en avait pris un sérieux
coup dans les gencives. Ce n’était pas demain la veille que ses experts en
arnaque seraient en mesure d’exploiter de pauvres bougres dans le besoin.


Il quitta sans précipitation le quartier. Avant de rejoindre
le point de rendez-vous avec Phil Necker, il tenait à écouter les
enregistrements effectués à bord de son arsenal roulant.



CHAPITRE VII


Il y avait eu un appel sur son radiotéléphone durant son
absence. Et c’était tout frais. Le compteur de l’enregistreur indiquait que le
coup de fil avait été donné moins de cinq minutes auparavant. Il rembobina la
cassette et passa sur « écoute ». C’était la voix de Karen Roy :
Mack… Je voulais vous joindre personnellement, mais je tombe sur un
répondeur automatique. Je pense que vous m’en voulez de n’être pas restée à ce
motel, mais j’ai une mission à accomplir. J’ai… je tiens beaucoup à aller
jusqu’au bout, c’est très important pour moi. (Un court silence,
puis :) J’ai fait une découverte sensationnelle. Je sais à qui sont
destinées les armes au sujet desquelles j’ai été chargée d’enquêter. J’ai vu
les acheteurs avec les gens que vous connaissez et j’ai entendu une partie de
leur conversation… Je suis en ce moment dans une cabine, tout près de
l’entrepôt. C’est à l’angle de Westwood Boulevard et de Sealy Street, dans la
banlieue ouest. Oh, Mack !… Si jamais ces engins sont livrés, ce sera un
désastre. Je ne peux pas faire grand-chose toute seule… Est-ce que vous pouvez
me rejoindre dès que vous serez rentré dans votre drôle de char d’assaut ?
Vous comprendrez que c’est très grave et…


Il y eut un bruit indéfinissable, comme un vague grincement
de porte, et un petit cri étranglé. Puis trois mots prononcés précipitamment
par la jeune femme. Et enfin, un silence qui s’éternisa. La ligne était morte.


Bolan repassa la fin de l’enregistrement :


Mack ! Ils sont…


Et voilà ! soupira-t-il en éteignant l’appareil.
Cendrillon s’était fait piéger en fouinant trop près d’un des fiefs des amici.
En cinq minutes, il avait pu se passer beaucoup de choses. Et le temps qu’il
débarque jusqu’au point d’appel, il s’en passerait probablement beaucoup
d’autres. Il brancha son ordinateur de navigation et repéra l’endroit indiqué.
En roulant vite, il lui faudrait bien dix à douze minutes pour l’atteindre.
Heureusement que la circulation était quasi nulle à cette heure de la nuit et
qu’il n’aurait pas à emprunter le dédale des rues de Houston. Selon le tracé de
la carte routière apparue sur l’écran, il fallait prendre l’Interstate 290,
puis la S. 30 en direction de Sealy.


Tant pis pour le rendez-vous avec Necker. L’agent fédéral
attendrait. Décidément, cette nuit était riche en péripéties impromptues. Il en
avait du monde à sauver !… Et il ne s’en réjouissait guère. Non seulement
cela contrariait ses plans, mais il éprouvait surtout des craintes affreuses
pour cette idiote qui s’était aveuglément jetée dans la gueule du monstre après
y avoir échappé d’extrême justesse une première fois.


Il fit taire ses appréhensions, brancha le système
d’enregistrement couplé à TIRAS et commença à écouter les conversations pompées
au Greenvalley Ranch, tout en lançant le gros moteur Toronado. La caravane prit
de la vitesse, piquant sur l’ouest.


Bolan régla la sensibilité de son casque d’écoute pour
percevoir plus clairement une voix rauque, à peine déformée par les capteurs
longue-portée :


— … et comment envisages-tu de négocier cette
affaire dans un délai aussi court, Sam ?


— Les acheteurs sont déjà sur place, répliqua
une voix fluette aux intonations neutres. Dès demain matin, la marchandise
pourra être chargée à bord de camions plombés et acheminée au port. Pour la
douane, on fera passer ça pour du matériel agricole. Les bons de sortie sont en
règle. On a des amis chez les douaniers, t’en fais pas…


— Ouais, d’accord. Je te fais confiance. Heu… Il
faudra donner une part à tes deux connards ?


— Tu déconnes, Nick ? Je me charge de Joe et de
Gino. On a tous décidé que cet accord implique de faire place nette sur ce
territoire. Je respecte mes engagements, moi. Et il n’est pas question de
mettre des sous-fifres dans le coup.


— Autrement dit, tu les liquides ?


Un rire bref et grinçant précéda la réplique :


— Je ne fais pas de l’épicerie, Nick. Je ne veux pas
de collaborateurs à la sauvette qui risquent d’aller colporter des ragots sur
la côte est. Joe sympathise beaucoup trop avec les mecs du Grand Conseil et
Gino est vraiment trop con pour être utilisé dans ce genre de turbin. On n’en
est plus aux vieilles méthodes, tu sais. Avec la nouvelle structuration, je me
passerai facilement d’eux et y aura plus de fric à palper.


La seconde voix se fit basse, presque chuchotante :


— Et ton sénateur ?


— Il marche à fond dans le coup. On n’a même pas à
le tenir par les couilles ou par les tripes, il galope tout seul… Il nous a
rabattu pas mal de beau monde qui ont leurs culs plantés sur des sièges dorés à
Washington. Si tout fonctionne bien, dans pas longtemps on aura toutes les
introductions voulues là-bas pour activer les gros marchés. Ces mecs marchent
au pognon et à la fesse. Á part quelques dégénérés du caleçon, t’en connais,
toi, qui resteraient sans bander devant les plus belles filles du pays ?
Et tu peux me croire, ces michetonnes ont été dressées pour donner de sacrés
plaisirs aux mâles. Si tu veux en essayer une, je te la fais venir tout de
suite.


— Une autre fois, ricana l’interlocuteur. Quand le
boulot sera fini.


Bolan entendit d’autres propos sans grand intérêt où il
était question d’un nouvel aménagement pour le réseau inter-États de call-girls
et de l’argent noir qui en résulterait.


Conduisant d’une main, il fit défiler la bande en accéléré,
s’arrêtant de temps en temps. Il passa de nouveau sur écoute à l’instant où une
troisième voix se mêlait à la conversation :


— Moi, ce que je voudrais que tu me dises, Sam,
c’est comment tu vas faire pour tenir tous ces mecs importants bien en main.
Suppose qu’un ou deux de ces politicards fasse une crise de conscience et aille
porter le pet ?


— Faut faire un distinguo, Steve… Y a ceux qui
marchent la main dans la main avec nous. Ceux-là, ils savent de quel côté sont
leurs choux gras. Et y a les autres à qui on a dû forcer un tout petit peu la
pogne. Mais on les a bien bridés et muselés. Ils sont ficelés au point que s’ils
faisaient seulement un pet trop fort, ça les asphyxierait aussitôt !


De nouveau, le rire grinçant de Sam « le Masque »
Morelli retentit dans les écouteurs. La voix de Nick enchaîna :


— Je crois qu’on devrait aller retrouver les autres
dans la grande salle, ils pourraient croire qu’on leur fait des cachotteries.


— Ouais, t’as raison. C’est pas le moment de leur
donner des soupçons à la con.


— Et peut-être bien qu’ils en profitent pour
s’arranger sur notre dos, ricana Steve.


L’Exécuteur n’avait eu aucune peine à placer des noms sur
les voix : Steve Mita, le grand patron du Colorado, Nick Bronco qui
régnait en maître absolu sur l’Utah et, bien sûr, le gros Sammy, dit Sam
« le Masque ». Bepo Cavaletti et Ignazo Castellana devaient se tenir
dans la grande salle dont il était question, en compagnie de leurs consigliere,
du sénateur Joss Roybean et de leurs gardes du corps.


La caravane n’était plus qu’à une ou deux minutes du
carrefour d’où avait téléphoné Karen Roy. Bolan profita de ce court délai pour
explorer les enregistrements opérés sur la ligne téléphonique du Greenvalley
Ranch. Le premier était relativement inintéressant. Bepo Cavaletti avait appelé
un correspondant, sans doute dans son fief arizonien, pour lui annoncer que les
tractations se déroulaient comme prévu. Le second et dernier coup de fil, par
contre, présentait un caractère beaucoup plus instructif. Une voix étouffée
chuintait dans l’appareil :


— C’est, heu… c’est Tommy ?


— Ouais, renvoyait un type d’un ton désagréable.
Doug ?… Qu’est-ce que tu fous, merde ? Ça fait des heures qu’on
attend de tes nouvelles !


— J’pouvais pas appeler avant sans donner l’éveil,
j’étais de garde. Ils sont vachement méfiants. Ici, c’est comme si on était à
la Maison Blanche à la veille du Débarquement.


— Bon, raconte. Comment ça se présente ?


— C’est bien ce qu’on craignait, y a plein de gros
bonnets en réunion et un mec important de la politique. Le bruit circule qu’ils
sont en train de monter une sorte de fédération pour plusieurs Etats de
l’Ouest. Dans le tas, il y a la Californie et l’Arizona, d’après ce que je
sais.


— Merde ! Avec le Texas, ça représente une
sacrée puissance. Tu as appris quelque chose en ce qui nous concerne ?


— Rien que des bruits, mais des soldats de l’équipe
personnelle du gros Sam roulent les mécaniques et lâchent des vannes quand il
est question de Gino. J’en ai entendu un qui disait, comme ça, en répondant à
un autre : « Ouais, heu… tu sais, le patron a déjà réglé le
cas de Gino, Il y a un contrat de cinquante mille dollars sur sa tête et
sur celle de Joe…


— Joe, aussi ?


— J’ai bien entendu. Et le mec a fait un geste avec
sa main.


— Quel geste, Doug ?


— Ben… comme s’il l’enculait, quoi !


— C’est tout ce que t’as appris ?


— C’est déjà pas mal. Je peux pas mettre mon nez
trop loin, y a des risques. Dis à Gino qu’il fasse très gaffe. Si ça se trouve,
le contrat est déjà en train de courir.


— On a déjà pris toutes nos dispositions, fit la
voix cassante. Mais du côté de Joe, il y a déjà eu du grabuge. Je peux pas
t’en dire plus pour l’instant.


— Bon, faut que je raccroche, maintenant. Un connard
pourrait s’amener par ici.


— Attends… Est-ce que tu saurais quelque chose au
sujet d’une nana, une blonde d’une trentaine d’années, bien roulée et qu’a pas
l’air d’avoir froid aux nichons ?


— Y en a plein les rues, des comme ça, commenta
la voix étouffée.


— Je veux dire, est-ce que tu l’aurais pas aperçue
là où tu es, dans la soirée ou hier ?


— Heu… Non. Pourquoi ?


— Des copains l’ont piquée il y a quelques instants.
Elle était en train de mater du côté de l’entrepôt. Gino a dit d’après sa
description que ça pourrait bien être une connasse qu’on avait alpaguée à
l'Eldorado Bar et qu’était déjà en train de poser des questions louches.


— Je comprends pas bien, Tommy. Comment vous avez pu
la piquer deux fois ? Elle s’était fait la malle ?


— C’est plus compliqué que ça. Je peux pas te
raconter, mais il y a un sacré os qui se trimbale un peu partout en ville. On
en est à se demander si le gros tas de bidoche n’a pas engagé deux ou trois
experts pour nous les foutre dans les guibolles.


— Des… Tu penses à des As noirs ?


— Ça se pourrait bien.


— Tommy… J’vais raccrocher, c’est plus prudent. Si…


— OK. Si tu as du nouveau, appelle aussitôt,
hein ?


— T’en fais pas, je mate tant que je peux et j’ouvre
les oreilles.


Un déclic signala la fin de l’entretien. Bolan laissa filer
encore un peu de bande magnétique afin de vérifier que la discussion n’avait
pas été interceptée par une tierce personne, depuis un poste secondaire, mais
nul cliquetis révélateur ne retentit dans l’appareil. Il stoppa l’enregistreur
et un sourire de satisfaction joua sur ses lèvres.


Ainsi, Gino Ambrosio disposait d’un pion dans le camp de Sam
« le Masque ». Pas si stupide que ça, l’animal. Il se pouvait même
que, flairant le danger depuis quelque temps, il ait conclu une sorte
d’alliance secrète avec Joe Rastelli en vue de faire le poids dans
l’éventualité où le capo de Houston déciderait qu’il en avait assez de
ses deux sous-fifres.


Ce pion était aussi un bon point pour l’Exécuteur. Ce qu’il
avait annoncé à « Doug » se situait dans l’axe du plan que Bolan
avait amorcé.


Il distingua la cabine téléphonique exactement à l’endroit
que lui avait signalé Karen Roy, à l’angle de Sealy Street et de Westwood
Boulevard. Et l’entrepôt se situait à moins de cent mètres. C’était un grand
hangar plat – le seul qu’il put apercevoir dans les environs –
enchâssé entre plusieurs maisons en ruine. Un terrain vague s’étendait sur le
devant, séparé en deux par une allée d’accès. Bolan allait garer la caravane
pour effectuer une reconnaissance à pieds, quand des phares s’allumèrent à côté
du hangar, éclairant l’allée crûment.


Dès son approche, il avait éteint tous ses feux. Il fit
vivement bifurquer le gros véhicule dans une zone sombre, sur le bas-côté de la
route, et manœuvra pour le placer perpendiculairement à la chaussée.


Á présent, la voiture roulait lentement dans l’allée. Elle
déboucha sur l’asphalte et s’engagea aussitôt dans la direction de Houston.
C’était une Lincoln Continental grise.


Bolan avait eu le temps de discerner quatre silhouettes à
l’intérieur. Deux à l’avant, deux à l’arrière. Et l’une de ces deux-là
paraissait toute menue par rapport à celle du costaud qui la contraignait à
rester immobile sur son siège.


Tout n’était donc pas encore perdu pour Karen Roy. Sans
doute attendait-elle que son prince charmant surgisse de la nuit pour la sauver
du dragon. Bolan ricana à cette pensée. Il faisait un drôle de prince charmant.
En fait, il se dit qu’il ressemblait plutôt à un kamikaze qui aurait échappé à
sa propre folie et se serait obstiné à lancer de perpétuels assauts contre des
démons invincibles parce que renaissant toujours de leurs cendres.


En attendant, le dragon s’enfuyait, emportant dans son
ventre infâme une jeune et jolie personne un peu trop hardie mais qui, en
l’instant présent, était certainement terrorisée par le sort qu’on lui
réservait. Peut-être même l’avait-on déjà cuisinée quelque peu.


L’Exécuteur fit glisser son vaisseau de guerre sur la bande
goudronnée et accéléra, tous feux éteints, dans le sillage de la grosse caisse
grisâtre. Il attendit que celle-ci disparaisse dans une courbe pour allumer ses
phares. Puis il appuya davantage sur le champignon et se prépara au combat.


 


Maintenue fermement par la grosse pogne du truand assis à
côté d’elle, Karen Roy en effet n’en menait pas large. Pour la seconde fois
depuis le début de la nuit, elle s’était fait piéger de la façon la plus
stupide qui soit, en voulant aller trop loin, trop vite, et en sous-estimant
l’intelligence et la capacité de réaction de l’adversaire. La première fois à
l’Eldorado Bar, cet établissement de troisième catégorie où elle avait cru
naïvement pouvoir poser des questions indiscrètes au barman, simplement en
jouant de l’œillade et du sourire, mais sans penser un instant que ce type, d’apparence
aimable, pouvait être inscrit sur le registre occulte de la Mafia. Elle s’était
comportée exactement comme si les divers stages d’entraînement au combat et au
contre-espionnage suivis pendant deux ans n’avaient jamais existé. Bien sûr,
lorsque les deux types s’étaient amenés pour la sortir de la cabine, elle avait
tenté de leur résister en utilisant une parade de karaté, mais son initiative
n’avait eu qu’un effet ridiculement inefficace. L’un des malfrats avait
facilement évité sa prise et lui avait envoyé un coup sec sur la tête pendant
que l’autre arrachait le fil du téléphone. Elle avait repris connaissance dans
ce grand hangar où, quelques instants plus tôt, elle avait surpris une
ahurissante conversation et entrevu des dizaines de caisses métalliques
empilées les unes sur les autres. On l’avait ranimée en lui versant un seau
d’eau sur la tête. Tout de suite, elle s’était attendue à être durement
interrogée, voire torturée, mais non. Les truands l’avaient forcée à s’asseoir
sur une caisse, sous la surveillance d’un garde armé, et avaient poursuivi leur
conversation devant elle comme si elle n’avait jamais existé. Ce qui impliquait
manifestement qu’ils n’avaient nullement l’intention de la relâcher, ni même de
la laisser en vie. Non, elle n’avait strictement rien de bon à espérer des amici,
ni compréhension ni mansuétude ; encore moins un quelconque sentiment de
pitié et elle commençait à comprendre de quel bois pourri ces êtres étaient
faits. La seule cause qu’ils défendaient et vénéraient était celle du Veau
d’Or. Leurs moyens d’actions reposaient sur la combine illicite, le vite, la
corruption, le chantage, le meurtre et la torture.


Ils s’étaient esclaffés quand celui qui semblait être le
chef avait parlé de l’amener au boss, et de la petite séance très spéciale qui
lui serait réservée pour lui délier la langue. Il y avait eu un appel
téléphonique, une rapide explication, puis de nouveaux rires, et le type qui la
tenait en joug lui avait adressé un rictus concupiscent et un geste obscène.


Karen Roy ne se faisait donc aucune illusion sur son sort.
Cependant, elle s’efforçait de croire qu’elle allait s’en sortir, qu’il était
impossible qu’elle finisse comme un cobaye entre les pattes brutales de ces
sbires aux visages de dégénérés. Dès qu’elle avait repris connaissance, c’était
la première chose qu’elle avait remarquée : leurs yeux et leurs bouches.
Des regards fixes et vides, des lèvres continuellement tordues dans des
grimaces qui se voulaient sourires blasés et condescendants. Ces êtres-là
étaient des anormaux, comme tous ceux de leur race. Comment d’ailleurs
pouvait-il en être autrement ? Leurs actes témoignaient de leurs pensées
malsaines qui se reflétaient forcément sur leurs faciès.


Si seulement ce grand type tout de noir vêtu pouvait avoir
pris connaissance de l’appel qu’elle avait laissé sur son répondeur. Mais dans
ce cas, comment ferait-il pour la retrouver, maintenant que plusieurs
kilomètres la séparaient du lieu qu’elle avait indiqué…


Elle lâcha un petit soupir involontaire et se mordilla la
lèvre. Le type assis à côté d’elle rigola vulgairement.


— Tas des vapeurs, ma belle ? Si ça te démange
quelque part, faut le dire, on peut arranger ça vite fait.


La robe de la jeune femme, déjà endommagée lorsqu’elle avait
été emmenée sans ménagement hors de l’Eldorado Bar, était à présent
complètement déchirée sur le devant et ne pouvait plus rien cacher de sa
poitrine magnifique. La grosse pogne du voyou partit en exploration dans la
pénombre et se posa sur l’un de ses seins qu’il malaxa avidement.


— Putain, cette garce a des nichons du feu de
Dieu ! commenta-t-il en ponctuant son affirmation d’un rire gras et d’un
brutal pincement qui faillit arracher un cri à Karen.


Elle se raidit et serra les dents de colère et de crainte à
la fois. « Tu as joué à l’idiote et tu as perdu, se dit-elle tandis que la
main du truand continuait de la malaxer, cherchant à emprisonner ses deux seins
en même temps. Pense que tu n’es pas enfermée dans cette voiture du diable, au
milieu de types dévoyés et complètement détraqués. C’est un mauvais rêve. Tu
dors sur une plage ensoleillée, celle où tu as passé tes dernières
vacances. »


En fait de mauvais rêve, ça prenait graduellement l’allure
d’un abominable cauchemar. La main du type glissa entre ses cuisses et il
articula, le souffle court :


— Tu sais que tu me fais bander, p’tite salope !
Hé, les mecs, j’crois bien que je vais me la payer dans la bagnole. Ça sera un
acompte en attendant…


— Arrête de faire le con, coupa le chauffeur, les yeux
sur le rétroviseur. Y a une caisse qui va nous doubler.


— Ben, laisse-le passer, ce con, et roule moins vite.
Je veux pas être bousculé pendant que je lui fais ça…


Deux phares puissants léchèrent crûment la Continental,
inondant l’intérieur de clarté.


— Qu’est-ce qu’il nous emmerde ? grogna l’homme
assis à côté du chauffeur. Il double, ou quoi ?


— Il a des phares vachement écartés. Ça pourrait être
un camion s’il était pas si rapide. Á combien on marche, Jeff ?


— Á un peu plus de cent vingt.


— Alors, il doit rouler à au moins cent-quarante…


Un double appel de phares et un coup de klaxon strident
annoncèrent l’imminence du dépassement, puis une masse imposante parvint à la
hauteur de la Continental, s’y maintint quelques secondes et accéléra ensuite
dans un prodigieux bond en avant.


— La vache ! fit le chauffeur. Vous avez vu
ça ? Comment un engin pareil peut-il filer aussi vite ? On aurait dit
un Boeing au décollage.


— Il a dû mettre trois ou quatre tigres dans son
moteur ! s’esclaffa le mafioso dont la main explorait toujours le corps de
la jeune femme.


— Fais plutôt gaffe que ta tigresse n’ait pas l’envie
d’essayer de nous faire sortir de la route, au lieu de dire des conneries.


Le chauffeur avait noté dans le rétroviseur les traits
brusquement tendus de Karen Roy. Elle avait immédiatement reconnu le char de
guerre de l’Exécuteur et son cœur avait fait un bond dans sa poitrine. Durant
une ou deux secondes, elle avait cru que Bolan allait prendre la Continental
d’assaut, la contraindre à s’arrêter sur le bas-côté, comme dans les films
d’action, puis neutraliser les malfrats et l’emmener ensuite avec lui. Mais
rien de tout cela ne s’était produit. La caravane s’éloignait à vive allure sur
la route rectiligne, diminuait rapidement de volume en même temps que le fol
espoir qui lui avait procuré une brusque bouffée de chaleur dans la poitrine.


Mack Bolan était venu au rendez-vous qu’elle lui avait
indiqué. Mais hélas… Et maintenant, il cherchait sans doute à la retrouver,
quelque part dans une planque appartenant à la Mafia.


Les dernières espérances de Karen Roy s’envolèrent
définitivement à l’instant où le gros véhicule tout terrain disparut dans une
courbe, à plus de cinq cents mètres de la Continental.


Alors, son cauchemar devint soudain réalité. Elle se vit
dans la situation exacte qui était la sienne, aux mains de trois brutes sans
pitié qui, dans quelques moments, s’acharneraient sur son corps. Elle se vit
aussi telle qu’elle était, avec sa robe en lambeaux, ses cheveux détrempés et
la main de cet obsédé sexuel qui avait repris son sournois travail. Mais elle
n’était pas décidée pour autant à s’apitoyer sur son sort et retint les
sanglots qui lui montaient à la gorge.



CHAPITRE VIII


Jeff aborda le virage à quatre-vingts km/h, rectifia sa
trajectoire d’un petit coup de volant et commenta :


— Ce mec marche à un train d’enfer, on ne le voit déjà
plus.


Il ne savait pas encore que le train à destination de
l’enfer lui était précisément destiné, à lui et ses compagnons, et que le
départ était imminent. La Continentale roula pendant trois ou quatre secondes
sans que rien ne se passe, puis, brusquement, une grosse masse sombre jaillit
du néant à une centaine de mètres et s’immobilisa en plein centre de la
chaussée.


— Nom de Dieu ! Ce sale con ! éructa-t-il.


Il avait à peine commencé sa phrase qu’un double faisceau de
lumière aveuglante enroba violemment la caisse en mouvement.


— Freine, merde ! Freine ! hurla son voisin
en s’arc-boutant, les jambes tendues devant lui.


Jeff était déjà debout sur la pédale de frein, par réflexe.
Bien équilibrée, la Continentale décéléra sans dévier de sa trajectoire, mais
pour les occupants du véhicule, incapables de distinguer autre chose que
l’éclatante lumière blanche, la guindé aurait pu tout aussi bien se diriger
vers le fossé sans qu’ils s’en aperçoivent. L’obsédé sexuel avait lâché sa
victime et plongé la main sous sa veste. Il avait tout de suite compris de quoi
il retournait. L’homme à côté de Jeff voulut aussi saisir son arme, mais il
n’en eut pas le temps. Une énorme détonation creva la nuit et un projectile
perfora le pare-brise feuilleté avant de lui entrer dans la tête, emportant la
moitié de la calotte crânienne. Un second trou de même aspect apparut à
quelques centimètres du premier et ce fut au tour du sadique avachi sur la
banquette arrière de recevoir sa ration. Son front se désintégra littéralement
répandant autour de lui une multitude de souillures immondes, tandis que l’arme
qu’il venait d’extraire retombait mollement sur ses genoux.


Jeff accentua encore la pression sur le frein, faisant
hurler les pneus. Cette fois, la Continentale fut déséquilibrée et roula sur
l’accotement.


 


Presque immédiatement après le virage, Bolan avait freiné et
engagé la caravane sur une aire de dégagement, exécutant un demi-tour
ultra-rapide en éteignant ses feux. Il connaissait la route pour l’avoir
parcourue en sens inverse, chacun des détails importants restant gravé dans sa
mémoire.


Quand il aperçut l’adversaire au détour de la courbe, il
compta trois secondes, emballa le moteur Toronado et lança le GMC au milieu de
la route, le stoppant aussitôt, moteur tournant, et enclenchant les phares.
Puis il sauta sur l’asphalte, son immense Big Thunder .44 magnum au poing.


Il lui fallait de la lumière ; il en avait a giorno. De
la vitesse aussi, et surtout de la concentration, car il devait faire mouche à
chaque impact sur une cible mouvante dans laquelle il y avait un joli visage
qu’il ne voulait surtout pas abîmer. Les jambes légèrement fléchies, l’AutoMag
tenu à bout de bras, il calcula son tir, visant le passager avant. Toute sa
volonté était tendue dans un but unique et c’était comme s’il pouvait toucher
mentalement le visage convulsé par la frayeur. La détente de son arme était
réglée pour une pression infime du doigt. Lorsqu’il fut certain de sa visée, en
moins d’une demi-seconde, son influx nerveux seul fit partir le coup dans un
colossal aboiement et le visage grimaçant se sépara en deux, le corps bascula
de côté, démasquant un autre visage, aussi laid et vulgaire, qu’il fit
également disparaître dans le sursaut rageur de Big Thunder.


Il épargna volontairement le chauffeur afin de préserver la
jeune femme qui aurait pu être blessée dans une éventuelle cascade du véhicule.
Celui-ci dérapa des quatre roues, dévia et termina sa course sur le bas-côté
dans un nuage de poussière et de graviers.


L’Exécuteur sprinta jusqu’au niveau des portières, et braqua
le type qui avait les mains crispées sur le volant, le visage décomposé par une
trouille abjecte. Karen Roy lui pointait un revolver contre la nuque, très
droite et très digne à l’arrière du long véhicule. Sans doute avait-elle
récupéré le flingue sur le corps de l’homme étendu dans son sang à côté d’elle.
Elle avait fait sacrément vite.


— Dehors ! cracha Bolan.


Jeff leva les mains pour bien montrer qu’il n’était pas armé
et repoussa doucement sa portière, puis il se glissa à l’extérieur, suivi comme
son ombre par la jeune femme dont les yeux brillaient d’une détermination
farouche.


— Ces salauds étaient prêts à me passer à la
moulinette, expliqua-t-elle avec un pâle sourire. Ils…


— Plus tard les explications, l’interrompit Bolan.


Il fouilla le type sur lequel il trouva un automatique Colt
.45 qu’il jeta au loin et s’adressa à la jeune femme :


— Puisque vous avez une arme en main, tuez-le. Mais
faites vite.


— Vous voulez que je le tue ? formula-t-elle d’une
voix légèrement tremblante.


— Croyez-vous qu’il se serait montré magnanime avec
vous ? Il aurait sans aucun doute participé à la fête avec les autres. Et
vous auriez été le gros lot.


— Ça, j’en suis certaine, affirma-t-elle en pointant
son arme sur la poitrine du type qui se recroquevilla contre la carrosserie
grise en roulant des yeux fous.


Elle tenait le calibre à deux mains, l’index déjà à moitié
replié sur la détente et s’efforçant de ne pas regarder les yeux exorbités du
mafioso. Au bout de quelques secondes, elle abaissa le revolver.


— Je ne peux pas, avoua-t-elle d’un ton sanglotant. Je
ne peux pas, Mack…


D’un geste rapide, Bolan redressa le museau de l’AutoMag et
tira. La déflagration gronda monstrueusement aux oreilles de la jeune femme qui
porta les mains à ses oreilles en fermant les yeux. Quand elle les rouvrit, ce
fut pour voir le corps du truand projeté sur le capot par la violence de
l’impact. Le gros pruneau de .44 l’avait attrapé sous le menton et était
ressorti par l’arrière du crâne dont un morceau arraché rebondit sur la
carrosserie.


Le moteur avait calé. Il le relança en se mettant au volant
et conduisit le véhicule une vingtaine de mètres plus loin sur l’aire de
dégagement où il s’était embusqué.


— Venez ! lança-t-il laconiquement en se dirigeant
à grands pas vers le mobil-home transformé.


Cendrillon était sauvée et le dragon avait rendu son dernier
souffle. Mais il y en avait d’autres, beaucoup d’autres, que Mack Bolan allait
devoir exterminer avant la fin de la nuit. Le temps allait commencer à
s’écouler très vite.


Karen Roy le rejoignit dans l’habitacle et il ferma la
portière derrière elle.


— Oh, mon Dieu, merci ! souffla-t-elle en se
laissant tomber dans un siège.


Puis elle le regarda et réussit à lui sourire.


— Je crois que… c’est plutôt vous que je devrais
remercier, n’est-ce pas ? Alors, je vous remercie, monsieur Mack Bolan.
Vous êtes intervenu juste avant que les portes de l’enfer se referment sur la
pauvre débile que je suis. Et je vous fais aussi toutes mes excuses pour vous
avoir fait faire ce détour.


Il lui renvoya son sourire en faisant démarrer la Caravane.


— Vous êtes couverte de sang. Êtes-vous blessée ?
demanda-t-il, la parodiant à quelques heures d’intervalle.


— Ce n’est pas mon sang, rétorqua-t-elle aussi sec, se
souvenant mot pour mot de la réplique de l’Exécuteur. Cette fois, je m’en suis
tirée indemne, grâce à vous, mais je ne crois pas que cela se passe toujours
ainsi. Et vous ne tenez pas à ce que des civils comme moi prennent des
éclaboussures au passage.


Jouant le jeu, il sourit à nouveau en accélérant :


— Cherchez-vous à m’impressionner, Miss Roy ?


Cette fois, elle s’en sortit par une pirouette :


— Non, je voudrais tout simplement que vous m’invitiez
à prendre une douche. J’en ai plutôt besoin.


— Quand vous m’aurez dit qui vous êtes exactement et le
rôle que vous tenez.


— Mais je…


Elle lui lança un regard pathétique. Bolan eut un court
instant envie d’arrêter son véhicule, de la prendre dans ses bras et… Mais il
avait entamé une guerre et le temps lui était compté. Il gronda
sèchement :


— On ne joue plus. Ou vous me dites la vérité, tout de
suite, ou bien je vous dépose sur le trottoir en arrivant en ville et vous
pourrez aller vous faire voir où vous voulez.


D’un air résigné, Karen Roy haussa faiblement les épaules et
déclara :


— Je savais bien que nous finirions par en arriver là.
Par quoi voulez-vous que je commence ?


— Votre rôle réel dans cette affaire.


— Je travaille réellement pour le Département de
planification intérieure qui, lui-même, dépend directement de la DIA,
récita-t-elle. Je mène actuellement une enquête officielle sur un détournement
d’armes tactiques et la filière que j’ai suivie m’a amenée jusqu’ici. Voilà.
Mon explication vous satisfait-elle ?


Bolan continuait de mener la caravane à allure régulière en
direction du centre ville.


— Parlez-moi de vous et de votre père, Joss Samuel
Roybean.


Elle Jaillit répliquer : « Ah, vous savez ça
aussi ? » mais elle se retint, se mordilla une lèvre en réfléchissant
que tout était dans l’ordre logique des choses. Ce diable de type s’était
sérieusement renseigné et semblait manifestement peu disposé à se laisser
raconter des balivernes. Prenant son élan, elle se lança dans une longue
tirade :


— Nos relations familiales ont cessé depuis bien
longtemps. Je le considère seulement comme mon géniteur, encore que ce ne soit
pas une absolue certitude. Joss Samuel s’est toujours conduit comme un salaud
vis-à-vis de ma mère. Il paraît que six mois après son mariage, il la cocufiait
ouvertement au point qu’elle devint vite la risée de ses confrères au barreau
de Dallas. Mais, pour son malheur, elle était extrêmement respectueuse des
valeurs sociales et des institutions. Il a même tenté de la faire participer à
des partouzes. Puis, à son démarrage dans la politique, il a commencé à tremper
dans des combines véreuses, utilisant les relations de ma mère pour couvrir ses
saletés et les entraînant dans des affaires compromettantes. Lui, par contre,
il apparaissait toujours blanc comme neige, ne se mouillant jamais directement.
Bref, ça a été une escalade sans fin. Ma mère a tout supporté, jusqu’au jour où
elle a fini par lui rendre la pareille en le trompant. Mais elle s’y était
prise de façon assez maladroite et il l’a su. Une occasion rêvée pour lui. Il
l’a traînée devant le tribunal et a obtenu le divorce à son avantage,
l’obligeant à lui payer une pension bien qu’à l’époque il s’était déjà
constitué un bon magot avec ses affaires louches. Peu de temps avant la
séparation, il avait rencontré et séduit la fille d’un marchand de pétrole
immensément riche. Il faut avouer que Joss Samuel est un séducteur né. Pour
ceux qui ne le connaissent pas sous son vrai jour, il a un charme fou. Il s’est
donc remarié avec cette femme qui s’est tuée deux ans plus tard dans un
accident de voiture. Le contrat de mariage était rédigé de telle sorte qu’il a
pu remplir somptueusement son coffre-fort et son compte en banque. Il était
déjà nommé sénateur…


— OK. Parlons de vous, maintenant. Comment avez-vous
été lancée sur cette mission ?


— En vérité, c’est moi qui ai demandé à être détachée
sur cette affaire de détournement d’armes. Tout a commencé par une information
de la base militaire d’Albuquerque, au Nouveau-Mexique. Là-bas, ils avaient
constaté la disparition d’un stock important d’engins à charges neutroniques.
Je vous passe les détails, ce serait fastidieux… La filière m’a conduite à
Houston où j’ai fini par comprendre que mon père trempait dans cette magouille.
Du moins avait-il des relations soutenues avec ceux qui téléguidaient le trafic.
Je m’en doutais, d’ailleurs, et c’est pourquoi j’ai fait cette demande à mon
service. Je voulais en avoir le cœur net, comprendre quel genre d’ordure il
était. Ma mission consistait précisément à retrouver les engins détournés et à
avertir mon Département qui aurait assuré la relève. J’avais réussi à
convaincre mes supérieurs qu’une fille passerait plus facilement inaperçue
qu’un homme pour ce genre de recherche. Avez-vous une cigarette ?


Bolan lui en donna une et la lui alluma, la laissant
poursuivre ensuite :


— J’étais tout près de réussir quand je me suis fait
piéger dans ce cabaret. Mais la seconde fois qu’ils m’ont mis le grappin
dessus, j’avais trouvé l’endroit que je cherchais. Au fait, puis-je utiliser
votre téléphone ? Je voudrais communiquer le renseignement à mon service.


Bolan réfléchit un court instant, puis répondit :


— Allez-y, mais faites attention. Tout ce que vous
direz circulera sur des ondes radio qui peuvent être interceptées. Et demandez
à vos collègues qu’ils n’interviennent surtout pas avant demain matin. Inventez
n’importe quelle raison, mais tâchez d’être convaincante.


Elle comprit le sens de ce qu’il disait et hocha la tête en
composant un numéro spécial. Après avoir communiqué un code de reconnaissance,
elle se lança dans de rapides explications, à mots couverts, puis raccrocha.


— Savez-vous à qui la Mafia destine ces armes ?
fit-elle en tirant sur sa cigarette.


— Probablement au Proche ou au Moyen-Orient. C’est la
filière classique. Ces gens-là ont de l’argent et n’arrêtent pas de se
massacrer entre eux.


— Exact. Plus précisément à l’Iran, à la clique infecte
de l’Ayatollah Khomeny. Quand je suis revenue à moi dans l’entrepôt, il y avait
deux représentants iraniens, je les ai entendus discuter avec les autres
truands. Ces engins sont des roquettes chargées de bombes à neutrons, d’une
portée de trente kilomètres. Vous imaginez ce qui se passerait en Irak et tout
autour de l’Iran si ces armes aboutissaient là-bas ?


Bolan l’imaginait facilement. Pire encore, se sentant en
position de force, les Fous d’Allah pouvaient fort bien avoir l’idée d’utiliser
quelques-uns de ces engins en Europe, pour des attentats laissés à la charge de
certains groupes terroristes téléguidés par l’Islam Rouge. Il savait ce qui se
passait sur le vieux continent. La France, surtout, était devenue une sorte de
poubelle pour l’Islam qui y envoyait continuellement des contingents de
fanatiques, des vagues d’assaut qui préparaient la colonisation arabe,
répandant une « nouvelle culture multiraciale » ainsi que l’idéologie
marxiste-léniniste, aidés bien entendu en cela par le Parti Communiste.


Mais, pour l’heure, l’Exécuteur avait d’autres
préoccupations en tête. Il réfléchit à haute voix :


— Malheureusement, il n’est pas question de faire
sauter ce stock. Le risque est beaucoup trop grand pour la population. Combien
ont-ils détourné de ces engins ?


— Exactement cent vingt-cinq unités. De quoi anéantir
la population de Houston, de Dallas et de quatre ou cinq autres villes.


Il changea sans transition de sujet :


— Quand vous étiez aux mains des amici, avez-vous
pu capter des informations utilisables ?


— Peut-être. C’est vous qui jugerez. J’ai une bonne
mémoire. Entre autres choses, ils parlaient surtout de la nouvelle position de
Sam Morelli vis-à-vis des autres chefs de l’Ouest. Ils disaient qu’il allait y
avoir sûrement du remue-ménage, des changements de structures internes et qu’il
était prudent de se prémunir contre ça.


Ils étaient maintenant tout près du centre ville et du
Whitehall Hôtel. Bolan conseilla :


— Allez prendre une douche et passez des vêtements
propres. Vous en trouverez dans le placard près de la cabine.


— Ils seront trois fois trop grands pour moi…


— J’ai eu un pensionnaire qui avait à peu près votre
taille.


Il se remémorait le visage de Charlène Taggaert qu’il avait
connue au cours de son récent blitz contre la pègre de Los Angeles.


— Vous voulez sans doute dire une
pensionnaire ? releva-t-elle en le regardant avec une petite grimace
comique.


— Ouais. Quelqu’un dans votre genre, qui croyait que le
monde n’est fait que de bons sentiments et qui était convaincue que la Mafia
n’est pas si méchante qu’on le dit.


Elle hocha silencieusement la tête et s’éclipsa tandis que
l’Exécuteur s’engageait dans Jefferson Street. L’enseigne du luxueux
établissement était éclairé, de même qu’une partie de la façade. Il passa
devant à basse vitesse, parcourut quatre cents mètres et s’arrêta sur un
parking. Trente secondes plus tard, une petite Wolkswagen s’y gara également.
Un homme en descendit et se dirigea vers la caravane. Bolan déverrouilla la
portière de la cabine de pilotage.



CHAPITRE IX


— Je commençais à croire que tu ne viendrais plus, fit
Necker en s’installant sur le siège passager.


— J’ai été retardé. Et je ne suis pas Seul.


Bolan montra du pouce le fond du véhicule d’où parvenait un
léger bruit de ruissellement d’eau.


— Quelqu’un de ton club ?


— C’est une récupération dans la foulée.


— Bon. Allons-y pour les nouvelles. Tout d’abord, il
faut laisser tomber le code « La Mancha ». Quelqu’un à la Commissione
a intercepté un de tes appels et ils ont compris qu’il y a une taupe chez eux.
Heureusement, ils n’ont aucun doute en ce qui me concerne. Du moins pas encore.


— OK, fit Bolan. On retient « Dakota » comme
nouveau terme d’annonce. C’est tout à fait le genre de surnom dont s’affublent
les amici.


— J’ai quelque chose d’amusant à t’annoncer : le
feu vert du Grand Conseil pour te contacter et te filer des tuyaux sur la
situation locale. Ils ont accepté le marché que tu proposes.


Phil Necker lui narra la conversation téléphonique qu’il
avait échangée avec l’un des « chefs » de la Commissione et
ajouta :


— Ils sont donc convaincus que tu vas ratisser le coin
et ça leur fait plutôt plaisir. Ils envisagent déjà la manière dont ils vont
pouvoir récupérer toutes les billes des perdants et reprendre en main les
familles du sud-ouest. Seulement, par la même occasion, ils ont trouvé la
solution pour te liquider très proprement. Au petit matin, un avion spécial
transportant une équipe de Hitmen va se poser sur l’aérodrome de
Houston.


— Combien de types ?


— Une trentaine.


— Seulement ?


— Selon leur plan, il n’y en a pas besoin de plus.


— Explique-moi le coup vicieux, demanda Bolan.


— Ils m’ont chargé de jouer le rôle de Judas. Sous
prétexte de te faire découvrir une planque secrète du gros Sam, je dois
t’emmener dans un endroit tranquille où ils auront monté une embuscade. Une
chausse-trappe qui se refermera définitivement sur toi.


— Astucieux. D’abord une mise en confiance, puis une
aide effective et ensuite, bonjour les dégâts…


— Mais on peut opérer le coup différemment. Les prendre
de vitesse. Avec ton engin, tu peux facilement te planquer dans les environs de
l’aéroport et bousiller leur avion au moment de l’atterrissage.


— Ce serait parfaitement possible, admit Bolan.
Seulement, ils comprendraient tout de suite que tu as vendu la mèche. Et par
ailleurs, ce serait trop dangereux pour les civils de l’aéroport. Un zinc fou
peut très bien aller s’écraser contre un bâtiment occupé par une flopée
d’employés. On va donc faire exactement ce que les amici attendent de
toi.


— L’opération Judas ?


— Oui.


— Mais ce sera un billet sans retour, Stricker. Tu
penses bien qu’ils auront prévu une tentative de repli de ta part. Ils…


— C’est mon affaire. Quelles sont tes consignes juste
après que tu m’eus amené, à la planque ?


— Je dois me démerder pour trouver un prétexte qui me
permettra de te laisser seul, ou alors je me taillerai en douce. Ce sera à
improviser. Leur intention est de lancer plusieurs équipes en même temps.
Ensuite : feu à volonté jusqu’à ce que tu sois percé comme une vieille
gamelle.


— Bon, ça me va.


— Tu me flanques la trouille, Stricker. Ce ne
sont pas des boy-scouts qui vont se ramener dans cet avion. Je…


Á cet instant, la porte de communication avec la cabine
s’ouvrit et Karen Roy apparut. Elle avait passé un jean qui lui moulait les
hanches et une chemise sport. Ses pieds étaient chaussés dans des bottes
souples.


— Oh ! Je suis désolée, s’exclama-t-elle.
J’ignorais que vous n’étiez pas seul.


Phil Necker lança un coup d’œil amusé à la combinaison
noire :


— C’est une arme secrète ?


— Si on veut, sourit Bolan.


— Je… j’ai quelque chose à faire à l’arrière, affirma
la jeune femme d’un air gêné.


Et elle disparut en refermant la porte de communication
derrière elle.


— Comment les gros bonnets de Manhattan ont-ils été mis
au courant, pour la Convention ? enchaîna Bolan.


— Par Rastelli. Je suis assez copain avec lui, je lui
ai rendu pas mal de services et il m’a renvoyé l’ascenseur en me téléphonant.
Il a su tendre l’oreille assez loin pour comprendre que son capo l’avait
condamné par avance.


— Et Ambrosio ?


— Je crois qu’il marche la main dans la main avec
Rastelli.


— Ce qui ne l’a pas empêché de te neutraliser, toi et
ton équipe.


— Il faut bien qu’il donne le change à Sam Morelli,
tant que tout n’explose pas au grand jour.


— Explique-moi pourquoi la Commissione ne
pouvait pas intervenir ici tant que vous étiez entre leurs mains.


— Gus Mantegna a été nommé chef de la délégation
new-yorkaise et c’est aussi le fils d’un capo que tu as dessoudé. Augie
Mannello. Tu t’en souviens ?


— Tu parles !


— Gus est actuellement parrainé par Gennaro Messina qui
fonde de grands espoirs sur lui. Messina est un de ceux qui ont remplacé les
cinq capi récemment arrêtés par le procureur Rudolph Giuliani de New
York. Je veux parler de Antonio Corallo, de Paul Castellano…


— De Philip Bonanno, Tony Salerno et Gen Langella,
compléta Bolan. Je sais par qui ils ont été remplacés. Continue.


— Donc, tant que Gus était entre les pattes de Sammy,
ça bloquait la Commissione. Oh, bien sûr, ils auraient fini par réagir,
mais ça aurait été trop tard.


— Pigé.


— Et une fois l’opération accomplie, Sam Morelli et ses
nouveaux associés auraient pu tranquillement faire le bras d’honneur en
direction de la côte est. C’est beaucoup plus qu’un schisme… Autre chose :
J’ai entendu des rumeurs alarmantes en ville, dans le Milieu, au sujet d’une
baraque qui a été plastiquée et de deux boîtes appartenant à Rastelli,
complètement détruites par des malades de la bombe. C’est toi ?


— Hon-hon, fit Bolan en allumant une cigarette.


— Ils croient que la grosse gonfle de Sammy a déjà
lancé un contrat contre eux et qu’il a engagé une équipe d’experts en
démolition. Je suppose que c’est bien ce que tu voulais.


— Très précisément. Et c’est là que tu vas intervenir
dans la danse.


L’Exécuteur remit une cassette magnétique à Necker,
commentant :


— J’en ai une autre copie. Trouve un magnétophone
portatif et arrange-toi pour faire écouter ça à Rastelli. Prends-en
connaissance auparavant, ça te permettra d’en discuter avec lui, c’est
particulièrement instructif. Dis-lui que la seule façon pour qu’il s’en sorte,
c’est de s’allier immédiatement avec Ambrosio et de foncer au Greenvalley Ranch
pendant qu’il en est encore temps. Combien d’hommes représentent les effectifs
de ces deux-là ?


— En décomptant ceux que tu leur as liquidés, heu…
environ soixante, soixante-dix.


— Il faut qu’ils trouvent du renfort au pied levé. La
troupe cantonnée à Greenvalley comporte près de cent bonshommes.


Le fédé camouflé se passa dubitativement la main sur le
menton.


— Ils hésiteront sûrement à lancer une attaque dans ces
conditions. Ça pourrait se terminer par un massacre général.


— C’est bien ce que je veux, ricana Bolan.


— Mais ce n’est pas suffisant pour les décider.


— Annonce-leur qu’ils auront l’appui de la Commissione.


— Un appui sur le terrain ? Une aide
tactique ?


— Ouais.


Necker resta pensif.


— Et évidemment, le coup de main viendra de toi.


— Á ma façon.


— Dans ce cas, ils marcheront peut-être.


— Fais-leur bien comprendre qu’ils n’ont pas le choix.
C’est ça, ou Sammy leur fera cracher toutes leurs dents. Indique-leur que tu as
des renseignements formels, accrédite l’idée des Hitmen engagés par
Sammy. N’aie pas peur de noircir le tableau…


Bolan parla pendant plusieurs minutes de la stratégie à
mettre sur pied, précisant des détails et trouvant de nouvelles idées à mesure
de ses explications. Á la fin, Necker avait un grand sourire sur le visage.


— OK ! lança-t-il. Ça doit marcher. Je m’occupe de
ça.


— Ne touche pas à Ambrosio, je m’en charge.


— D’accord… Au fait, fais gaffe aux flics. Je voulais
t’en parler au début. Hal pense qu’une bonne partie de la police locale touche
des enveloppes des amis.


— Je brancherai une fréquence radio… Comment va
Léo ?


— Parti faire une ballade dans l’Oregon avec le groupe
Able Team. Il est sur une filière de drogue. Ah, j’allais oublier : tu te
souviens du cow-boy ? Il est pour nous dans le camp adverse.


— Je sais, annonça Bolan. Je l’ai vu tout à l’heure.


— Merde ! J’aurai toujours une longueur de retard…
Essaye de ne pas lui envoyer un de tes oiseaux de feu sur la tête.


— Je ferai mon possible. J’ai tenté de le convaincre de
sortir du cercle infernal, mais c’est un cabochard. En principe, je disposerai
d’une liaison radio avec lui.


— Bon, conclut Phil Necker. Je crois qu’on n’a plus
rien à se dire. Du moins, jusqu’à ce que je te conduise à cette fameuse
planque…


Il soupira, ouvrit sa portière et se laissa glisser au sol.


— Bonne chance ! chuchota-t-il avant de
disparaître.


« Bonne chance aussi », pensa Bolan avant de
lancer le gros moteur. L’agent fédéral qui avait infiltré la Mafia allait en
avoir besoin, pour mener de son côté la partie machiavélique.


Karen Roy apparut dans le poste de pilotage à l’instant où
il engageait le véhicule en direction du lieu où l’attendait sa voiture de
location.


Elle s’assit sur le siège passager.


— C’était un de vos amis ? questionna-t-elle.


— Cela présente un intérêt pour vous ?
rétorqua-t-il tout en consultant son ordinateur de navigation.


— Peut-être. J’ai vu cet homme-là où vous m’avez
récupérée la première fois. Il était prisonnier en compagnie de plusieurs
autres types débarqués la veille de New York et qui m’ont tout l’air d’être
également des mafiosi.


— C’est un mafioso, assura-t-il.


— Et vous discutez tranquillement avec ces
gens-là ? Comment faites-vous pour vous faire des relations dans le
milieu ? Vous aviez l’air d’être très copains, tous les deux.


Évidemment, elle n’était pas dans la confidence. La
coopération entre le FBI, la DIA et les flics n’impliquait pas une mise au
courant très poussée entre les divers partenaires. Bolan repensa aux termes
utilisés par Harold Brognola : « Une opération combinée ». Mon
cul ! La mission était vouée par avance à l’échec. De gros salauds
tout-puissants en cheville avec la Cosa Nostra avaient fait tout ce
qu’ils pouvaient pour bloquer la tentative du chef fédéral qui était, d’après
ce qu’il lui avait fait comprendre, juridiquement associé avec le procureur
Rudolph Giuliani. Mais le rayon d’action du procureur se limitait à la circonscription
de New York, et le fait constituait déjà un premier barrage à l’action de la
justice au Texas.


Il apparaissait évident que le grand État du pétrole et de
l’élevage de bovins comportait un grand nombre de personnalités corrompues, de
juges marrons et de flics abonnés aux enveloppes de la Mafia. Un terrain rêvé
pour servir de plaque tournante à un trust occulte multi-territoires et, vu sa
position géographique, parfaitement apte à constituer un centre de dispatching
pour la drogue en provenance du Mexique et les réseaux de prostitution dont les
« éléments actifs » étaient recrutés à la frontière. Sans compter les
échanges qui pouvaient avoir lieu avec la Floride, à travers le Golf du
Mexique. Car, à n’en pas douter, les cannibales texans avaient un télescope
braqué sur Miami et les Bahamas, autres plates-formes du trafic international
de la drogue. Et les chefs de la pègre floridienne n’étaient pas spécialement
enclins à se soumettre au Grand Conseil de New York auquel ils avaient souvent
et clairement démontré leurs intentions en leur renvoyant dans des sacs en
plastiqué les têtes de leurs parlementaires. Ils acceptaient tout juste de
commercer avec New York, tant sur les narcotiques que sur l’écoulement de
stocks de marchandises volées, dans les deux sens, et fournissaient
régulièrement à la capitale financière de gros lots de prostituées recrutées
pour la plupart parmi les réfugiés cubains et la faune hétéroclite des boat-people,
les clandestins sans le sou et les traîne-misère.


Il n’était donc pas impensable d’envisager une fusion
commerciale entre l’État de Floride et le Texas ainsi qu’avec ses nouveaux
satellites. Ce serait alors une puissance infernale que la justice aurait à
combattre sans grande chance de succès. Déjà que les résultats habituellement
obtenus n’étaient pas particulièrement convaincants…


Mais les charognards avaient compté sans la combinaison
noire. Á part Necker, Mantegna et les grosses têtes de la Commissione,
ils n’étaient même pas au courant de sa présence au Texas.


Pourtant, très rapidement après son arrivée à Houston, Mack
Bolan avait localisé ses adversaires. Maintenant, il les avait identifiés.


Il ne restait qu’à les détruire. Mais il fallait
mener le combat de telle sorte que pas un des partenaires ou de ceux qui étaient
concernés de près ou de loin par le « Grand Projet Texan » ne puisse
en réchapper. Il allait, selon une tactique qu’il avait souvent utilisée, les
amener à se dresser les uns contre les autres, afin de les avoir tous ensemble
dans son collimateur et de les pilonner impitoyablement. Il possédait deux
atouts pour ce faire : son arsenal roulant, copie améliorée de celui qu’il
avait utilisé au cours de sa première croisade contre ce qu’il avait appelé le
cancer de l’Amérique. Outre les systèmes de détection longue distance, les
ordinateurs et les calculateurs de tir ainsi que l’important armement
individuel entreposé dans un compartiment spécial, le véhicule lourd était
équipé d’une tourelle lance-roquettes auto-rechargeable et escamotable dont le
pointage se faisait automatique dès que la cible était repérée. Le mécanisme
était asservi par un dispositif ordinateur et laser à infrarouge. Il suffisait
de programmer initialement le tir sur un ou plusieurs objectifs, de déterminer
le nombre de coups désiré, pour que les oiseaux de feu soient automatiquement
guidés sur leurs cibles, même si celles-ci étaient en mouvement. Il était
également possible de déclencher le tir sans aucune intervention humaine,
simplement en ayant inclus dans l’ordinateur des consignes précises de temps et
d’espace.


C’était là un magnifique avantage technique sur l’ennemi
qui, de son côté, ne disposait que d’un armement conventionnel bien que
redoutable. Mais l’ennemi était nombreux. Et Bolan, lui, ne pouvait compter que
sur sa seule efficacité de combattant de la jungle pour mener son assaut.
Seulement, il utilisait toujours au maximum l’élément de la surprise et
s’arrangeait méthodiquement pour « tétaniser » ses adversaires, les
« fixer » à demeure, en faisant intervenir son incroyable puissance
de feu en un minimum de temps. D’un aspect extérieur banalisé, la caravane
représentait l’équivalent d’une unité d’infanterie d’assaut appuyée par
l’artillerie.


Le second atout de l’Exécuteur était d’ordre purement
psychologique. Il se résumait à quelques mots : le fameux « syndrome
du rat » qu’il connaissait si bien pour en avoir systématiquement constaté
les manifestations chez les mafiosi. La méfiance continuelle qu’ils éprouvaient
les uns vis-à-vis des autres, et l’effarante boulimie les conduisant toujours
plus loin à creuser des galeries pour atteindre la fortune convoitée, et qui
finissait inéluctablement par les isoler en des clans, des cénacles
caractérisés par une défiance accrue voisine de la paranoïa.


Bolan avait l’impression de mener son combat depuis plus
d’un siècle. Il avait tellement assimilé la psychologie des amici qu’il
pouvait pronostiquer pratiquement sans risque d’erreur leurs réactions en face
de situations prédéterminées. La Mafia, quant à elle, et malgré la tactique
invariablement répétée de l’Exécuteur, semblait n’avoir jamais rien compris à
son modus operandi. Sans doute parce que le système opérationnel de Mack
Bolan était d’une déconcertante simplicité dans son élaboration et son
accomplissement, alors que les truands s’imaginaient que l’Exécuteur passait
son temps à mettre au point des combines vicieuses et compliquées dans
lesquelles il aurait risqué de s’emmêler les pieds. En fait, ils
« pensaient » avec leur propre psychologie de détraqués mentaux ce
que Bolan avait décidé de réaliser d’une tout autre manière. De plus, et
c’était là un avantage supplémentaire, le sergent Mack Bolan avait été formé au
combat dans la jungle du sud-est asiatique. Le gouvernement américain avait
dépensé une fortune pour assurer sa formation comme sniper et
spécialiste des commandos de pénétration dans les lignes viêt-congs. On lui
avait inculqué l’art du camouflage, de l’approche silencieuse, du renseignement
et de l’élimination radicale, tant et si bien que les amici n’avaient
pas tenu longtemps devant lui quand il avait commencé à leur mener une guerre
de harassement.


Jusqu’à présent, malgré les nombreuses blessures reçues dans
sa chair et dans son âme, il avait toujours vaincu la racaille
italo-américaine. Mais à présent, à Houston, l’affaire ne s’annonçait pas des
plus faciles. Il ne s’agissait pas simplement d’effectuer un pilonnage
technique du camp ennemi après s’en être approché sans se faire repérer. Il
aurait à s’insinuer dans le pandémonium, jusqu’au cœur du complot, à en
extirper les éléments aptes à sauver Harold Brognola des mains ignobles qui
s’apprêtaient à s’affermir sur sa gorge, et à en ressortir vivant.


Ce qui impliquait par ailleurs une démolition judicieuse de
l’objectif, un choix parfait des points d’impact et un tir réglé au micron
près.


— Á quoi pensez-vous ? fit Karen Roy qui le fixait
depuis quelques instants.


— Á la dernière étape.


— Et c’est pour quand ?


— Avant l’aube, si tout se déroule correctement.


— Et si tout n’allait pas comme vous l’envisagez ?


— Il faudrait quand même que ça se passe avant l’aube.


— Le grand patacaisse, hein ?


— Ouais, répliqua-t-il tout en continuant de réfléchir.


— Vous envisagez sérieusement de vous lancer seul
contre tous ces gens ?


— Jusqu’à maintenant, ça ne m’a pas trop mal réussi.


— Vous avez soif ? demanda-t-elle abruptement.


Il fit un signe négatif de la tête et lui jeta à peine un
regard quand elle se leva pour se rendre dans l’habitacle arrière. Branchant
son scanner radio, il explora les fréquences habituellement utilisées par la
police, tomba tout de suite sur des communications entre diverses voitures de
patrouilles, mais ne nota rien qui eût un quelconque rapport avec les
événements qu’il avait enclenchés. C’était la routine, dans le genre :
« Voiture numéro 17 à Central, sommes en route pour un Cold 1 au
Holliday Inn de North Freeway », ou encore : « Attention, aux
patrouilles sur Main Street et University Boulevard : Cold 3 pour
deux personnes, agresseurs en fuite »… Cold 1,2 et3signifiaient
respectivement : « blessé léger », « blessé grave » et
« au bord de la mort ». Quand un message mentionnait D.O.A., il était
inutile de courir ; la victime était décédée avant l’appel à la police.


Houston poursuivait son train-train nocturne fait
d’agressions, de crimes raciaux, de morts par overdoses et de crapuleries de
toutes sortes.


La jeune femme revint s’asseoir à Pavant, une bouteille de
bière à la main, et déclara d’un ton très assuré :


— Á partir de maintenant, je ne vous quitte plus.
N’essayez surtout pas de vous débarrasser de moi, je m’accrocherais comme une
sangsue.


Bolan se dit que la garder avec lui était sans doute le
meilleur moyen de la protéger, mais il s’abstint de lui laisser deviner sa
pensée.


— Le spectacle risque de ne pas tellement vous plaire.
Vous n’avez pas eu la réaction qu’il fallait pour ça, tout à l’heure.


— Si vous voulez dire que je n’ai pas un instinct de
tueur, vous avez parfaitement raison.


— Mais vous préférez rester en ma compagnie pour une
raison bien précise…


— Oui ? Peut-on savoir ?


— Vous allez sans doute essayer de me convaincre de ne
pas liquider Joss Roybean.


Elle s’enferma un assez long moment dans le mutisme avant de
rétorquer d’une voix mal assurée :


— J’ai beau savoir que c’est un salaud, il est quand
même mon père. Ne pouvez-vous envisager de… enfin, de…


— De l’épargner ?


— Si c’était le cas, il serait ensuite arrêté et mis en
prison.


— Exact.


— Alors, pourquoi ne pas le laisser purger légalement
sa peine pour le tort qu’il a fait à la société ?


Le rire glacial de Bolan lui donna un frisson dans le dos.


— Les types dans son genre ne restent pas longtemps en
taule. Ils ont des accointances qui se chargent de payer leurs cautions même si
celles-ci sont exorbitantes. Je ne peux rien vous promettre.


— Mais vous allez y réfléchir ?


— Si j’en ai le temps. Ce sera selon les circonstances.


— D’accord. Je vous fais confiance.


Pouvait-elle faire autrement ? Embarquée comme elle
l’était dans ce char d’assaut, elle ne pouvait rien espérer d’autre que cette
machine à tuer en combinaison noire ait encore une parcelle d’humanité en elle.
Que Bolan l’Exécuteur abaisse le canon de son fusil quand il rencontrerait Joss
Samuel Roybean. Elle voulait croire son instinct qui lui disait que le guerrier
assis à côté d’elle était aussi un homme avec une grande sensibilité cachée et
des sentiments au-dessus de la normale.


Dès sa première confrontation avec Bolan, elle avait éprouvé
un mélange de crainte et d’impression de sécurité. Puis elle s’était laissée
aller à un certain sentiment d’admiration, surtout la seconde fois qu’il
l’avait arrachée des griffes de l’hydre, sentiment immédiatement refoulé après
l’avoir vu abattre froidement le conducteur de la Lincoln. Malgré l’instruction
spéciale qu’elle avait reçue et qui aurait dû la préparer à ce genre de
situation, la scène l’avait horriblement marquée. Mais, peu à peu, autre chose
se développait en elle. Et elle s’en voulait. C’était paradoxalement une
certaine forme de tendresse, très proche du désir. Elle pensa qu’il tentait de
la subjuguer, de la soumettre au rayonnement de sa personnalité. Mais non, il
avait évidemment bien d’autres choses à penser et à faire.


— Oui, je vous fais confiance, répéta-t-elle comme un
enfant qui consent à donner la main à un inconnu.


Bolan ignora apparemment son assurance, ou son doute et
décrocha le radiotéléphone.


Le moment était venu de donner un nouveau coup de pouce au
destin.



CHAPITRE X


Cinq gardes du corps se tenaient dans une pièce au premier
étage de la villa-Q.G. de Gino Ambrosio. Ils fumaient, buvaient de la bière et
parlaient peu, comme dans l’attente d’un appel qui les aurait instantanément
mobilisés.


Onze autres avaient pris position au rez-de-chaussée, à
proximité des fenêtres et des portes, tandis qu’une troupe complémentaire était
disséminée dans le jardin entourant la propriété. Six voitures stationnaient
dans une large allée circulaire, chauffeurs aux volants, et prêtes à franchir
le portail électrique.


Gino « the Hammer » Ambrosio soutenait une
discussion animée avec deux de ses lieutenants dans un bureau aux vitres à
l’épreuve des balles, à proximité des gardes du corps. Le premier lieutenant se
nommait Ada Statola, c’était un vieux de la vieille, un dur et un
« pur ». L’autre était plus jeune, environ trente-cinq ans, et ses
soldats le connaissaient sous le pseudonyme de « Bull Bucky », dit B.
B.


Gino Ambrosio mesurait un mètre quatre-vingt-dix et devait
peser dans les cent vingt kilos. Avec son cou de taureau, ses épaules
musculeuses et son faciès de bête méfiante, aux yeux perpétuellement en
mouvement, il donnait l’impression d’une force et d’une violence contenues mais
toujours prêtes à s’abattre férocement sur ceux qui auraient eu la
malencontreuse idée de se trouver sur son chemin quand il ne le fallait pas. Sa
seule faiblesse : un intellect quelque peu lent néanmoins compensé par un
prodigieux instinct d’animal qui lui avait toujours permis d’éviter les mauvais
cas et de s’entourer d’hommes absolument sûrs, sélectionnés à son image et dont
les qualités essentielles étaient une obéissance aveugle ainsi qu’une absence
totale de scrupules. Ces soldats étaient tous des tueurs patentés qui avaient
maintes fois donné les preuves de leur savoir-faire.


Le sotto-capo de Houston n’était pourtant pas dénué
d’intelligence. Il en avait eu suffisamment pour comprendre, à une époque déjà
très ancienne, que l’instinct et la férocité n’étaient pas suffisants pour
accéder à la puissance. Aussi avait-il fait acte d’allégeance en se soumettant
à Sam Morelli qui, lui, possédait un mécanisme intellectuel particulièrement
bien adapté à la mise en œuvre des grosses affaires, des combines juteuses, et
à l’intrigue. Sammy avait toujours eu d’importantes relations dans le Texas et
les États limitrophes, politiques, mondaines, artistiques. Il savait diriger,
organiser et protéger. Quand il avait proposé à Gino de le prendre sous sa
coupe, ce dernier n’était qu’un minable truand de basse envergure tout juste
capable de réaliser des casses, des braquages, accompagné d’une dizaine de
voyous de même acabit. Il avait fait alors une brutale ascension dans le monde
de la pègre et, avec le parrainage de Sammy, s’était rapidement constitué une
petite armée de gros bras. Il avait constitué un territoire qui lui rapportait
gros, malgré les taxes qu’il versait régulièrement à son capo, et
institué ses propres lois dans le Milieu sur lequel il avait la mainmise.


Mais voilà que brusquement l’édifice qu’il avait patiemment
construit menaçait de s’effondrer en quelques heures. Pire encore, sa propre
vie était menacée. Ce qu’il avait toujours refusé d’envisager se précisait odieusement :
la trahison de son seigneur et maître, Sam Morelli. Sam Morelli qu’il avait
toujours servi avec loyauté et esprit d’abnégation.


Gino ne pouvait comprendre que des « intérêts
supérieurs » aient conduit son capo à se passer de lui, à le
considérer comme un élément indésirable et même dangereux au sein du Grand
Projet. C’était au-dessus de son Q.I. de petite gouape arrivée au pouvoir en
maniant le surin, le pic à glace et le calibre. De plus, Gino ne concevait
aucunement qu’un frère de sang, un « parrain », puisse se conduire de
façon aussi ignominieuse. Et la Loyauté, l’esprit de clan, l'Omerta ?
Qu’est-ce qu’il en faisait, Sammy ? Il chiait dessus, tout simplement. Ça
ne pouvait pas se passer comme ça, putain !


C’était le fameux instinct d’Ambrosio qui lui avait fait
suspecter une saloperie depuis quelques jours. Joe lui avait aussi confirmé ses
craintes et affirmé qu’il avait des certitudes quant au « lâchage »
dégueulasse de Morelli. Et voilà que maintenant des faits venaient corroborer
les doutes. Sammy n’avait pas attendu la fin de la Convention pour établir un
contrat de liquidation en règle et lâcher des chiens assoiffés de sang en
ville. On lui avait déjà bousillé deux établissements, tué près d’une vingtaine
de collaborateurs et ce n’était certainement qu’un commencement.


Mais Gino n’allait pas rester les bras croisés et s’offrir
en victime expiatoire. Oh non ! Morelli voulait du sang ? Il allait
en avoir.


Seulement, Gino « the Hammer » ne savait encore
très bien comment s’y prendre pour contre-attaquer, et c’était une question de
quelques heures, il en était convaincu.


Joe venait de l’appeler pour lui proposer de faire bloc avec
lui. Il avait reçu, paraît-il, des assurances de la part du Conseil de
Manhattan. Plutôt bizarre, cette initiative venant de gros bonnets, au dernier
moment. Est-ce que, par hasard, ce ne serait pas un piège de Sammy qui aurait
manigancé une nouvelle combine, un prétexte pour l’accuser, lui et Joe, de
trahison ? Pourquoi pas ?


Statola tira sur un immense cigare qui empuantissait
l’atmosphère du bureau, lâcha un champignon de fumée vers le plafond et
formula :


— On ne peut pas rester comme ça, à attendre qu’on
vienne nous égorger. On peut être à peu près certain que des troupes sont déjà
en route…


— Pas sûr, objecta Gino. D’après ce qui s’est déjà
passé, il n’a lancé que quelques mecs sur le coup. Il veut pas faire trop de
vagues. Et tant qu’on reste ici, on pourra leur résister.


— D’accord avec toi, enchérit Bull Bucky. On n’est pas
assez forts pour lancer une attaque contre tous ces gus qui sont réunis là-bas.
On se ferait massacrer.


Statola brandit son cigare devant lui pour ponctuer ce qu’il
avait à dire :


— Mais en se mettant avec Joe et ses gars, plus du
renfort, moi je dis qu’on peut les avoir à la surprise.


— Laisse-moi réfléchir, Ada… Faut que je pense à ça.


Ambrosio n’eut pas le temps de mettre en mouvement les
lourds rouages de sa cervelle épaisse. Ses cogitations laborieuses furent
stoppées au départ par la sonnerie du téléphone. B. B. tendit la main pour
prendre la communication, marmonna quelques phrases brèves, puis tendit
l’appareil à son chef.


— C’est pour toi, Gino. Un mec qui veut te parler
personnellement.


La main velue d’Ambrosio agrippa le combiné.


— Ouais ! grogna-t-il presque hargneusement.


Une voix métallique et calme lui arriva :


— Il faut qu’on se voie rapidement, Gino.


J’apporte des éléments nouveaux qui pourraient te sortir
de ton merdier.


— Qui est-ce qui parle ?


Le correspondant éluda la question :


— Est-ce que tu as eu une conversation récente avec
Joe ?


— Ça t’intéresse en quoi ?


— C’est toi que ça devrait intéresser. Ce que j’ai à
te dire est en rapport avec la situation ici et l’initiative de Sammy. Est-ce
que je me fais bien comprendre ? Je t’apporte la solution.


— Bon… Eh ben, si t’as quelque chose à proposer,
amène-toi ici, on en discutera.


Ambrosio encaissa un ricanement dans l’oreille.


— C’est pas comme ça que nous voyons les choses,
nous autres, là-bas. Á l’est.


— Alors, parle-moi maintenant.


— Je crois que t’es vraiment trop con, Gino. Je vais
raccrocher. Mais dis-toi que tu es déjà un homme mort.


— Va te faire foutre, espèce de…


— Ciao !


— Attends ! Attends, merde !… Bon, quand
veux-tu qu’on se voie ?


— Tout de suite.


— Où ?


— Il y a un carrefour, pas loin de chez toi, The
Montrose Cross.


— OK, dans cinq minutes ?


— Ne viens pas avec une armée. Si je vois tes gus à
moins de cent mètres, tu rentreras chez toi la queue entre les pattes.


— D’accord. Mais y aura quand même mon chauffeur.


— Dis-lui qu’il ne soit pas trop nerveux. Je serai
seul, de mon côté.


— Ça me paraît correct. Comment je saurai que c’est
toi ?


— Quand tu verras deux appels de phares, tu pourras
avancer vers ma caisse.


— J’espère que t’as pas une idée à la con derrière la
tête, hein !


— Tu me remercieras, Gino. Bye.


La grosse patte d’Ambrosio relâcha lentement le téléphone.
Il regarda tout à tour ses deux lieutenants.


— C’est peut-être un piège, avança Bull Bucky qui avait
compris l’essentiel de la conversation.


— Ouais, fit Gino. Mais il se peut aussi que c’en soit
pas un. On va aller voir ce que ce connard a à nous dire. Sonne les gars, on
file là-bas.


 


L’Exécuteur était déjà sur place, à bord de l’Odsmobile,
quand la première voiture se pointa à bonne distance du carrefour désert et
s’arrêta sur un accotement. Il nota dans le rétroviseur l’arrivée d’un second
véhicule qui fit de même, puis de deux autres survenus latéralement, à gauche
et à droite. Ambrosio respectait la consigne ; ses troupes se tenaient
au-delà de cent mètres, mais l’endroit était bouclé. Pas bête du tout. Enfin,
un cinquième véhicule se signala dans la ligne droite devant Bolan qui fit
aussitôt un appel de phares. La limousine, une Rolls-Royce blanc crème aux
vitres et aux parois certainement blindées, roula jusqu’au carrefour et
s’arrêta à quelques centimètres du pare-chocs de la Cutlass. Il apprécia la
technique. Ainsi coincé sur l’avant, s’il devait prendre vite fait de la
distance, il aurait une manœuvre délicate à effectuer sous le feu croisé des
quatre autres dragons qui lui bloquaient toute sortie. C’était du moins ce que
le sotto-capo croyait. Bolan avait repéré l’endroit avant de s’y rendre.
Il savait qu’éventuellement il pouvait utiliser un chemin de traverse protégé
par un bois de pins, s’il devait rompre le contact. Mais tout devait se passer
en douceur.


Gino Ambrosio descendit de la Rolls et s’approcha lourdement
de l’Odsmobile, s’arrêtant à hauteur de Bolan dont la vitre était baissée.


— Tout est fait comme tu l’as demandé, annonça-t-il.
Mais j’te signale que t’as plein de flingues pointés sùr toi.


— Monte, dit Bolan. J’ai quelque chose à te faire
entendre.


Ambrosio fit le tour du véhicule et glissa son immense
carcasse sur le siège passager. Il chercha tout de suite à examiner le visage
de l’Exécuteur mais n’en distingua que les contours. Seuls les yeux lui
apparaissaient nettement visibles dans la pâle clarté venue du ciel. Bolan
était vêtu d’un costume en soie bleu sombre à l’élégance criarde.


— Mets en marche cet appareil et ouvre tes feuilles,
conseilla-t-il en lui plaçant dans les mains un magnétophone portatif à
cassettes.


Ambrosio appuya sur la touche d’écoute. Aussitôt, une voix
de fausset jaillit dans la voiture :


« Les acheteurs sont déjà sur place. Dès demain
matin, la marchandise pourra être chargée à bord de camions plombés et acheminée
au port… »


Un silence suivit. C’était un « blanc » que Bolan
avait volontairement ménagé sur la bande.


— Tu reconnais la voix ? fit-il.


Gino hocha la tête, tendant l’oreille pour écouter la
suite :


« Ouais, d’accord. Je te fais confiance,
assurait une autre voix. Heu, il faudra donner une part à tes deux
connards ? »


« Tu déconnes, Nick ? Je me charge de Joe et de
Gino… »


Les gros sourcils de Gino se rejoignirent au-dessus de son
nez et ses maxillaires se contractèrent violemment tandis que la bande continuait
de se dérouler, égrenant les abominables décisions prises par le traître
Morelli. L’écoute dura trois minutes. Bolan lui reprit l’appareil en
rigolant :


— Ça te suffit ?


— L’enculé ! L’ordure de merde ! Je…


— As-tu contacté Joe ?


— Ouais, grogna Ambrosio.


— Il t’a dit ce qu’on lui a proposé ?


— Ouais.


— Bon. Alors, jouons cartes sur table. Je te parle au
nom du Conseil, à Manhattan. Je dois te dire tout d’abord que les chefs ont vu
d’un très mauvais œil ton initiative en ce qui concerne leur délégation. T’as
salement merdé, Gino, et ils ont d’abord eu l’idée de venir te demander des
comptes et pas pour se marrer, crois-moi.


— C’est pas moi qui ai eu cette idée, grommela le sotto-capo.


— On sait très bien d’où ça vient. Mais tu aurais pu
t’apercevoir que le gros Sammy était déjà en train de te le mettre à sec.


— J’les ai relâchés, merde ! protesta Ambrosio.


Bolan soupira :


— Continue à me balancer des conneries et on va
s’entendre ! C’est une équipe de chez nous qui les a récupérés. Gus
Mantegna et Nequerro pourraient te le confirmer. OK ? Bon, on efface ta
merderie et on parle d’autre chose. On va te filer un gros coup de paluche,
Gino. Et à Joe aussi, à condition que vous marchiez correctement ensemble.


— Et pourquoi que vous feriez ça ?


— On m’a affirmé que t’étais pas complètement con,
bonhomme, pousse un peu sur tes méninges.


— J’t’emmerde !


Bolan ricana vulgairement.


— J’t’emmerde aussi, mec. Mais je dois quand même te
transmettre la proposition du Conseil. Et on m’a permis de t’éclairer un peu.


Gen Messina et Tony Inzerillo, ça te dit quelque
chose ?


Le regard bestial du mafioso s’éclaira.


— Un peu, ouais !


— C’est eux qui ont décidé de prendre tes patins et les
autres membres de la Commissione se sont ralliés à eux. Ben Salero, Rudy
Socco et Vence Dillinger…


Cette fois, l’Exécuteur nota un subit changement dans le
visage de Gino. Ses traits s’étaient détendus, il s’ouvrait à ce qu’il
entendait comme une belle musique à ses oreilles.


— Dis-toi qu’on ne peut pas accepter une coalition des
Etats de l’ouest et du sud. Le cas est déjà réglé en haut lieu. Alors, tu
marches avec nous ou on se passe de toi, c’est aussi simple que ça. Et dans le
cas où tu déclinerais l’offre, tu ne pèserais pas lourd, c’est sûr. Par contre,
si tu sais regarder où est ton intérêt, on ne touche pas à ton territoire.
Mieux : on te filera un morceau de celui de Morelli. Qu’est-ce que tu en
penses ?


Ambrosio parut réfléchir intensément. Puis il lâcha en
soufflant :


— Ça m’intéresse, ouais ! Comment tu vois le
coup ?


— Tu connais l’endroit où ils sont tous réunis ?


— Le Greenvalley Ranch. J’y suis allé une fois pour une
protection.


— On dispose de cinquante soldats bien entraînés qui
sont arrivés hier. Avec les tiens et ceux de Joe, ça devrait faire au moins
cent vingts à cent trente. Ce sera largement suffisant. Ils ne s’attendent
sûrement pas à ce qu’on leur tombe dessus. T’as entendu la bande… Sammy te
prend pour un gros connard tout juste capable de se pisser sur les chaussures.
Ça va être l’occasion de lui montrer qui tu es, Gino. Il te chie sur la gueule,
faut pas hésiter à lui renvoyer sa merde. Je peux aussi te dire dans la foulée
qu’il a engagé une équipe de Hit-men de Los Angeles pour te couper les
couilles. Ils t’ont déjà occasionné des pertes et contre eux, tu n’as aucune chance.
Ce sont des spécialistes, ils ne t’attaqueront jamais de front, mais ils te
boufferont morceau par morceau jusqu’à ce que tu n’aies plus que la gueule pour
crier, et ensuite ils t’accrocheront la tête au bout d’un piquet. Bon, revenons
au plan… Rappelle-toi bien le topo de l’endroit. Nos hommes seront au sud et à
l’est. Faudra pas que tes gars piétinent ce secteur. Toi et Joe, vous occuperez
le nord et l’ouest. Vu ?


Ambrosio hocha silencieusement la tête, les yeux brillants
d’une excitation soudaine.


— Nous avons pas mal d’artillerie, poursuivit Bolan. Et
on pourra communiquer par radio. T’as des postes dans tes caisses ?


— Bien sûr.


— On fonctionnera sur la fréquence 27,96. OK ?


— D’accord. 27,96.


— C'est nous qui donnerons le signal. Le mot de code
sera Green Peace.


— Plutôt marrant !


— Tu as un appel de reconnaissance pour tes
équipes ?


— Heu… disons Red Peace.


Bolan apprécia l’humour par un petit ricanement.


— Allons-y comme ça. Il faut que tout le monde soit en
place pour six heures du matin maximum.


— Juste avant l’aube… C’est ce que j’allais te
suggérer.


— J’en suis certain, on dit là-bas que t’es un sacré
tacticien, bien que tu sois pas tellement fait pour le business tordu. Chacun
son truc, hein ?


— Pour sûr, affirma Ambrosio d’un air reconnaissant.


Bolan alluma rapidement une cigarette, les mains en conque
autour de son briquet. Gino tenta une nouvelle fois d’observer son visage, mais
il en fut pour ses frais. La lueur avait été trop fugitive, et tout ce qu’il
avait pu apercevoir, c’était des yeux qui lui avaient paru aussi froids que la
banquise. Néanmoins, il tenta un essai :


— Il me semble qu’on s’est déjà vu, non ?


— Ça m’étonnerait, Gino. Et même si c’était le cas, tu
ne pourrais pas me reconnaître.


— Ah ! Tu… tu fais partie de ces gars, je veux
parler de cette équipe spéciale.


Il voulait en effet parler des As noirs, cette milice
d’élite aux ordres de la Commissione et dont les membres changeaient de
visage après chaque mission grâce à la chirurgie esthétique.


— Ça se pourrait, répondit évasivement Bolan. Mais
moins tu poseras de questions à ce sujet et mieux on s’entendra.


— D’accord. On peut t’appeler comment ?


— Appelle-moi Jack Lambretta si ça te chante.


— Mais c’est pas ton vrai nom, hein ? Bon, va pour
Lambretta. On a d’autres choses à se dire ?


— Oui. Tu as une taupe au Greenvalley Ranch. Doug, il
s’appelle. Si tu pouvais t’en servir au moment du coup de baroud, ce serait pas
idiot.


— Merde ! T’es bien renseigné, ricana le mafioso.
C’est plutôt rassurant de savoir que vous autres, vous tenez bien la situation
en main.


— On a l’habitude d’être efficace, renvoya Bolan avec
un sourire de connivence. Vas-y, maintenant. Et n’oublie pas. Six heures !
Tâche que tes gars ne se fassent pas repérer avant de commencer la fête.


— T’en fais pas ! assura Ambrosio en quittant la
voiture.


Il adressa un signe de la main à Bolan Lambretta et s’en fut
d’un pas lourd vers la Rolls-Royce. L’Exécuteur attendit qu’il ait envoyé un
signal radio pour dégager le carrefour et, seulement quand il vit les quatre autres
véhicules manœuvrer pour se regrouper en s’éloignant, il lança la Cutlass vers
le centre ville.



CHAPITRE XI


Sam « le Masque » Morelli tenait son auditoire en
haleine. Cavaletti, Bronco, Mita et Castellana l’écoutaient avec ravissement
parler du plan de restructuration qu’il avait fignolé pour les propulser tous
au sommet de la gloire.


— En ce qui concerne la blanche et les acides,
précisait-il pour la troisième fois afin de parfaitement convaincre ses
nouveaux associés, nous serons en mesure de multiplier notre approvisionnement
par deux et demi ou trois. Le mois dernier, j’ai conclu un accord préférentiel
avec nos fournisseurs mexicains. Toute la filière passera par notre territoire
et aussi…


Il marqua une courte pause, toussota et reprit avec
emphase :


— Je suis certain que Miami marchera avec nous dès
qu’ils s’apercevront de ce que nous représentons.


— Tu les as déjà contactés ? l’interrompit Bepo
Cavaletti.


— J’ai fait mieux que ça, Bepo. Je leur ai proposé de
leur acheter toute la blanche qui passe entre leurs mains à un prix de vingt
pour cent supérieur aux marchés qu’ils pratiquent avec la côte est.


Un silence plana longuement sur l’assemblée.


— Et ils ont accepté ? fit Steve Mita, le capo du
Colorado.


— Tu parles ! Ils ont foncé tête baissée.


— Ça fait cher, objecta Castellana. Et il y aura tes
frais pour l’acheminement.


— Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? puisqu’on aura
le monopole… Il suffira d’augmenter les prix à la revente. Les camés seront
bien forcés d’accepter nos tarifs, ils pourront pas s’approvisionner
ailleurs !


— Moi, je dis que c’est un coup, claironna Cavaletti.
Sammy a bien joué et je suggère même d’étendre la nouvelle filière au Canada.


— Ouais ! C’est ce qui est prévu, se rengorgea Sam
Morelli en prenant un air modeste. Mais il faudra pas faire ça trop vite. On
aura des étapes à franchir avant d’arriver là-haut sans trop de dispersion.
D’abord, il faudra que le Minnesota et le Montana soient d’accord avec nous.
N’oublions pas que c’est eux qui fournissent actuellement les Canadiens.


— Avec la came que je leur revends ! s’esclaffa le
capo de Californie, Ignazzo Castellana.


— Exact. Et on compte tous là-dessus. Tu ne vois pas
d’objection, Casty ?


— Je serais pas assis avec vous tous…


— Il suffira de baisser légèrement les prix au départ.
Ensuite, tout doucement, on les fera grimper jusqu’au taux normal, le temps que
la filière soit bien consolidée. Á ce moment, on peut être sûr que les gars du
Montana et du Minnesota viendront frapper chez nous pour se faire admettre dans
l’association. Et qu’est-ce que feront ceux du Middlewest ? Quelqu’un peut
me le dire ?


Nick Bronco grasseya :


— Ils seront pris en sandwich sans pouvoir manger le
jambon à l’intérieur.


— Voilà ! Vous y êtes ?


Personne n’eut le temps de répondre à Morelli car deux coups
discrets furent frappés à la porte qui pivota aussitôt, laissant apparaître le
chef de la garde de Sammy. Il avança vers son capo et se pencha vers
lui.


— Monsieur Morelli, il faut que je vous parle,
chuchota-t-il à son oreille.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fit le gros Sam, irrité
d’avoir été interrompu dans son exposé.


— C’est au sujet de Joe.


— Quel Joe ?


— Ben, Rastelli…


— Vas-y, raconte.


— Il vient d’appeler. Il dit qu’on lui a bousillé une
de ses agences et il est pas tellement heureux.


— Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? grogna
Morelli, encore dans ses pensées de grandeur.


Puis il réalisa brusquement :


— Quoi ? Tu dis qu’on lui a bousillé…


— C’est bien ce que j’ai dit, confirma le chef de la
garde, gêné d’entendre monter le ton de son patron. Il demande si on sait
quelque chose, ici.


— Il est complètement con. Heu… Dis-moi, le contrat n’a
pas encore été amorcé, pour lui et. Gino ?


— Pas que je sache. De mon côté, les gars en ville
n’ont encore reçu aucun ordre.


Morelli se gratta le nez puis tripota la grosse cicatrice
qui lui barrait une joue. Á l’époque où la chirurgie esthétique n’en était
encore qu’à ses balbutiements, il s’était fait recoudre le visage à la suite
d’une bagarre de rues au couteau. Il en conservait des marques indélébiles qui
lui avaient valu son surnom de « Sam le Masque ». Depuis, il n’avait
jamais consenti à se faire opérer, de peur de se faire arranger le portrait de
façon encore plus hideuse. Et surtout, malgré ses dehors de dur, malgré
l’impitoyable férocité avec laquelle il ordonnait la mise à mort de ses
adversaires, il avait une sacro-sainte trouille du bistouri et du billard. Á
qui le questionnait amicalement, il répondait avec un gros ricanement que les
femmes adoraient ces cicatrices et que ça ne l’empêchait pas de baiser.


— Qu’est-ce que je dois faire, monsieur Morelli ?


Il y avait un os quelque part. Sammy avait évidemment prévu
de liquider Joe Rastelli ainsi que Ambrosio, mais ça ne devait pas se passer
ainsi. Et c’était trop tôt. Il fit un bruit de bouche exaspéré.


— Vois ce problème, Tino. Et tâche de le régler tout
seul, je ne veux plus être dérangé pendant la conférence. Compris ?


— Bien, monsieur Morelli.


Le chef de la garde se redressa. Sammy le rattrapa par la
manche.


— Attends, Tino… Á ton avis, il ne serait pas en train
de nous faire un coup tordu ?


— J’en sais rien. En tout cas, il se casserait les
dents s’il se pointait ici.


— Fais quand même renforcer la garde, on ne sait
jamais. C’est un rusé… Les mecs en surveillance à l’aéroport ne t’ont rien
signalé ?


— Tout est calme.


— Au fait, renseigne-toi auprès de ce connard de Gino
pour savoir comment ça se passe avec les gus de la délégation. Faut pas qu’il
les abîme avant qu’on ait terminé. Et fais en sorte de pas lui donner l’éveil,
hein ?


Le chef de la garde acquiesça avant de s’éloigner. Morelli
se racla la gorge pour se donner le temps de reprendre une contenance devant
son auditoire.


— Un problème ? s’enquit Steve Mita.


— Rien qu’un petit malentendu. C’est déjà réglé.


Mais au fond de lui-même, Sam « le Masque » éprouvait
une vague appréhension qui commençait sournoisement à se répandre dans son
ventre. Une drôle d’intuition encore indéfinissable. Dieu, qu’il n’aimait pas
ça ! Mais vraiment pas du tout, alors !…


Á l’autre bout de la table, à l’écart des chefs mafiosi, Joss
Samuel Roybean fixait sur lui un regard insistant. Le sénateur véreux n’était
que très peu intervenu au cours du débat ; son rôle se bornait seulement à
servir de caution politique vis-à-vis des nouveaux associés.


« Pourquoi ce con me regarde-t-il comme s’il se foutait
de ma gueule ? » se demanda-t-il. Et il pensa aussitôt :
« Si j’avais pas besoin de lui… » Il n’était pas loin d’envisager que
le politicard marron lui préparait un coup tordu, lui aussi. Merde ! Il
n’allait quand même pas se laisser abattre parce qu’on venait de lui raconter
qu’un contrat démarrait trop tôt !


Cinq visages étaient tendus vers lui, attendant avidement
qu’il reprenne son exposé.



CHAPITRE XII


« Rastelli est convaincu qu’il a intérêt à marcher avec
le grand Conseil », venait d’annoncer Phil Necker à Bolan. « Il va
jouer le coup en finesse et s’arranger pour semer le doute chez Sammy. »


L’homme qui avait remplacé Léo Turrin à la Commissione
avait ajouté : « J’ai trouvé une chouette villa dans la région, une
bonne planque pour y passer des vacances, mais je ne pense pas qu’on ait le
temps d’en profiter. »


Le char de combat de l’Exécuteur était de nouveau en poste
sur le flanc d’une colline dominant le Greenvalley Ranch, à une distance
d’environ sept cents mètres, et camouflé à l’orée d’un bosquet épais. Ses
parois vertes se confondaient parfaitement avec l’environnement.


Il était 4 h 45. Karen Roy avait replié ses jambes
sur le fauteuil passager et observait Bolan dont l’attention se portait sur
l’écran à peine éclairé des senseurs électroniques.


L’Exécuteur avait revêtu sa sinistre combinaison noire et
fixé sur lui le Beretta silencieux ainsi que le gros AutoMag. Une ceinture de
munitions était suspendue au dossier de son siège, à côté du combiné M. 16-M.
203.


— Cette attente me paraît interminable, dit la jeune
femme en sortant l’allume-cigare du tableau de bord.


— Ne fumez pas, conseilla Bolan. La lueur d’une
cigarette est visible à plus d’un kilomètre dans la nuit.


Elle rempocha le paquet de cigarettes qu’elle avait sorti de
son jean.


— Que peut-on faire, alors ?


— Rien.


— Même pas l’amour ?


— Si vous êtes capable de faire ça tout en surveillant
les appareils, je suis partant, sourit-il.


— Certainement pas ! Je me donne toujours à fond
dans tout ce que je fais.


— Passez à l’arrière et essayez de dormir.


— Ça va pas la tête ? Je tiens à vous voir passer
à l’action.


— Je vous ai dit que ça n’a rien d’excitant.


— Peut-être. Mais je veux comprendre. Comment et
pourquoi vous faites cette guerre. Est-ce que vous n’avez jamais envisagé d’arrêter,
de souffler un peu et de vivre normalement ?


— J’y pense souvent. Mais c’est impossible.


— Parce que vous êtes allé trop loin ?


— Je n’ai pas choisi.


— D’accord, admit-elle. Mais ne croyez-vous pas que
vous en avez assez fait ? Que vous vous êtes suffisamment vengé de la
racaille ?


L’écran signala le mouvement d’un véhicule à l’intérieur de
la propriété. Bolan régla l’appareil pour une vision rapprochée et observa le
mobile qui bientôt s’arrêta devant l’une des petites maisons. Ce n’était qu’un
déplacement mineur de troupes. Il repassa en plan général et répondit à la
jeune femme :


— Il ne s’agit pas de vengeance, mais de justice. Tant
que je saurai qu’il existe de ces vermines je me trouverai sur leur route.


Elle déplia ses longues jambes et s’étira :


— En parlant de justice, je me souviens d’une pensée de
Machiavel, dans « le Prince »… Un acte de justice et de douceur a
souvent plus de pouvoir sur le cœur des hommes que la violence et la barbarie.


Bolan eut un rire bref.


— Essayez de faire comprendre ça à des cannibales et
vous n’aurez plus qu’à courir très vite pour ne pas vous faire dévorer vivante.
Ces êtres ne sont pas des hommes normaux. Leurs cœurs sont de pierre. Ils ne
respectent que la violence, le Veau d’Or et l’infamie. Ils ne craignent pas la
justice parce qu’ils en manipulent bon nombre de ressorts.


— Que craignent-ils, alors ?


— Seulement leur propre mort.


— Et c’est vous qui leur apportez au bout d’un canon
chauffé au rouge et crachant votre hargne.


— C’est à peu près ça.


— Expliquez-moi.


— Je n’ai plus l’intention d’en discuter, trancha-t-il.
J’ai passé l’âge des sermons.


— Mais ce n’est pas un sermon, c’est une discussion
intellectuelle !


— Elle ne me plaît pas, grinça-t-il en essayant
d’adoucir ses paroles par une grimace amicale.


— Bon. Alors, prenons un autre sujet. Parlons de
quelque chose que vous faites très bien. Tuer, par exemple.


Il soupira et se tourna carrément vers elle.


— Vous y tenez vraiment ?


— Oui. Je vois ça sur le plan technique. J’ai fait des
stages de tir, à l’école militaire, et je n’ai jamais été capable de toucher
correctement une silhouette en carton à plus de trente mètres.


— C'est déjà pas mal.


— Mais ridicule à côté de ce que vous faites. Quand
j’étais dans cette voiture, avec ces salauds, vous avez tiré à plus de
cinquante mètres et vous les avez touchés en pleine tête, tous les deux, à
moins d’une seconde d’intervalle. Et nous roulions à grande vitesse. Si je
n’avais pas vu ça, j’aurais toujours juré que c’est impossible.


— La technique ne suffit pas, miss. Il y a
l’entraînement, des milliers et des milliers de cartouches tirées… Et aussi le
côté psychologique. Tout le monde ne peut pas tuer, et quand on y parvient, il
faut que ce soit justifié, sinon, on devient aussi pourri que les ordures d’en
face. Indépendamment de ça, il est également nécessaire de ne plus penser à
rien d’autre qu’à sa cible ; il faut la regarder exactement comme si on
pouvait la toucher avec le canon de son arme, rester rigoureusement immobile,
presser doucement son doigt contre la détente et, lorsque le moment critique
est arrivé, c’est le cerveau seul qui doit faire partir le coup. Si vous pensez
à actionner votre doigt, le coup est dévié ne serait-ce que d’un dixième de
millimètre. C’est suffisant pour rater l’objectif. Avec de l’entraînement, on
parvient à faire tout ça très vite.


— Je crois qu’il y a autre chose, encore,
intervint-elle. Comment dire… Il faut aussi avoir la « force » en
soi, non ?


— Appelez ça comme vous voulez. Mais c’est à peu près
le terme qui convient.


— Dites… Vous ne trouvez pas que c’est
extraordinaire ?


— Tirer sur quelqu’un est toujours un acte affreux.


— Non. Je veux dire que je trouve extraordinaire de
discuter tranquillement comme on le fait en ce moment, à seulement quelques
centaines de mètres de gens qui n’ont sans doute aucune bonne intention. Ne
croyez-vous pas que c’est un instant privilégié ?


— Les étoiles ne vont pas tarder à disparaître, Karen.
Et la lune n’est déjà plus qu’un pâle reflet sur l’horizon. Ce n’est vraiment
pas le moment de rêver.


— Je ne rêve pas, assura-t-elle. Je veux vivre cet
instant. Mack…


Selon son habitude de changer de sujet à l’improviste, elle
questionna :


— Je vous ai dit que j’ai confiance en vous au sujet de
mon père. Mais je me demande maintenant si vous ne l’avez pas déjà jugé et
condamné…


— Vous connaissez la réponse, dit-il en se levant.


Il fit coulisser la porte de l’habitacle, la referma et
alluma une veilleuse après s’être assuré que les stores métalliques obturaient
les vitres de la caravane. Il but un verre d’eau et se détendit un moment en
pensant malgré lui à la fille. Sa conversation débridée prouvait à quel point
elle était gagnée par la tension nerveuse. Bien qu’elle ne voulût pas
l’admettre, elle paniquait intérieurement et essayait de se calmer en se soûlant
de paroles. Bolan avait connu ça, quand il avait été projeté pour la première
fois comme simple troufion dans l’enfer du sud-est asiatique. Il avait réagi
très différemment et refoulé sa trouille au fond de son être, terré à plat
ventre dans le cloaque d’une mangrove, au milieu de palétuviers épais. C’était
toujours l’attente du combat qui était terrible. Après, une fois le feu engagé,
on n’a plus le temps de penser à rien. On doit tirer, avancer, reculer, tirer
encore et changer constamment de position pour n’être pas repéré. Tuer ou être
tué. Avec l’habitude, on se fait à la trouille, jusqu’à ne plus s’en
apercevoir, et c’est à ce moment qu’elle disparaît complètement. Alors, on
devient une froide machine à tuer, avec, entre deux combats, des éclairs d’humanité,
des plaisirs, des regrets et des cauchemars.


Bolan n’avait plus de cauchemars. Pour lui, le cauchemar
était continuel. Il ne le rêvait plus, il le vivait. Il s’y était fait, comme à
la trouille du jeune soldat inexpérimenté. C’était un autre univers dans lequel
il s’était intégré malgré lui et dont il savait qu’il ne pourrait s’en
échapper. Mais il était convaincu que la vie a de merveilleux côtés, qu’il
suffit de porter son regard au-delà de l’abjection, de la haine et de la
violence dont certains êtres sont capables pour s’apercevoir qu’elle valait
d’être vécue. C’était cela qui lui permettait de tenir.


Quand il réintégra le poste de pilotage, il était
5 h 20. La jeune femme avait conservé sa position, le regard braqué
dans la nuit à travers le pare-brise teinté, et paraissait vouloir respecter le
silence.


Á 5 h 30, Bolan nota un nouveau mouvement sur son
écran de contrôle. Il fit dévier l’axe de visée et passa à un grossissement
supérieur. Ce qu’il vit lui arracha un sourire de contentement : une longue
file de voitures survenait, tous feux éteints, sur une route parallèle au
chemin d’accès de la propriété. Il en compta neuf. Neuf caisses certainement
bourrées de soldats et qui roulaient à très basse vitesse. Deux hommes les
précédaient d’une cinquantaine de mètres, avançant avec précaution et jetant
des regards partout autour d’eux. Des éclaireurs.


Deux minutes plus tard, tandis qu’il balayait les environs
en plan rapproché, il nota une seconde file de véhicules progressant de la même
façon, mais venant d’une direction perpendiculaire. Deux unités de plus que la
première vague. Vingt bagnoles en tout, ce qui faisait au moins cent vingt
hommes armés sans compter les chauffeurs qui auraient sans doute pour consigne
de rester au volant de leurs véhicules.


Á environ cinq cents mètres du camp ennemi, les deux files
s’arrêtèrent en même temps et se rangèrent sur le bas-côté de la petite route
déserte. Il y avait donc une liaison radio permanente.


L’Exécuteur brancha son émetteur sur la fréquence 27,96 et
appela :


— Red Peace ?


— Ouais, répondit immédiatement une voix
rocailleuse.


— C’est Green Peace. Tout se présente bien ici. Restez
pour l’instant à distance.


— OK. Vous êtes déjà en place ?


— Ça fait un moment. On aurait dû amener des nanas.


Il entendit un ricanement, enchaîna brièvement :


— Attendez le signal pour commencer la fête. Et silence
radio pour l’instant.


Puis il raccrocha son micro mais laissa l’appareil branché
sur la fréquence d’écoute.


— Encore vingt-cinq minutes à attendre, signala Karen
Roy. Vous saviez que ces types allaient venir ?


Elle avait observé le mouvement d’approche sur l’écran,
par-dessus l’épaule de Bolan.


— Je les ai même invités, indiqua-t-il. Ils sont tous
concernés par la situation.


— Mais qui sont-ils ?


— Les sbires de Sam Morelli, Joe Rastelli et Gino
Ambrosio avec toute leur troupe.


Ses yeux s’agrandirent et elle se passa machinalement la
main sur le front.


— Mon Dieu ! murmura-t-elle. Ça fait au moins cent
cinquante hommes !


— Plus de deux cents, rectifia Bolan.


— Et… vous allez les attaquer ?… Tous ?


— Pas exactement. Les deux clans qui viennent de se
mettre en place dans le dispositif opérationnel vont me donner un coup de main.
Je crois que vous appelez cette tactique une opération combinée, n’est-ce pas,
lieutenant Karen Roy ?


Elle se raidit sur son siège et le fixa avec une sorte
d’effroi.


— Je crois que… que vous êtes le diable.


— C’est possible, après tout. On ne combat pas les
démons avec une auréole et des ailes dans le dos. Maintenant, taisez-vous, je
dois surveiller les opérations.


Les mains crispées sur les côtés de son fauteuil, elle
demeura rigoureusement immobile pendant qu’il allumait un second écran Vidéo
qu’il venait d’extraire de sous le tableau de bord. C’était un appareil monté
sur de petits amortisseurs et couplé avec le système de guidage et de mise à
feu des roquettes. Il manipula ensuite une série de commandes digitales,
procéda à divers réglages tandis qu’un faible ronronnement leur parvenait du
toit de la caravane. Les quatre engins bourrés d’explosifs prenaient place sur
leur tourelle de tir, à l’extérieur.


Il eut encore à déterminer les objectifs et programma
l’ordinateur en fonction de coordonnées de temps précises. Puis il reprit le
micro. Il était 5 h 43.


— Red Peace !


Il reconnut la voix rocailleuse de Gino Ambrosio :


— Je t’entends. On commence à bouger ?


— Vas-y. Passe le mot à Red Peace Deux. Faites gaffe,
il y a des mecs adverses tout le long de l’enceinte. C’est nous qui donnerons
le coup d’envoi.


— Et si ça pête avant ?


— On vous appuie aussitôt.


— On vous voit pas, Green Peace…


— T’inquiète pas, on est tous en position. Allez-y et
faites gaffe. Over.


Tout de suite après, Bolan changea la fréquence et lança à
voix basse dans l’appareil :


— Dakota ?


De longues minutes s’écoulèrent silencieusement et il allait
réitérer son appel lorsque la réponse lui parvint, chuchotante :


— Je t’entends, Stricker.


— C’est pour bientôt. Dans quelques minutes.


— Bon pour moi, je vais planquer mes os.


— Où es-tu en ce moment ?


— Á environ quarante mètres sur le devant de la
baraque et à côté d’un paquet d’arbres.


Bolan fut tenté de brancher son écran sur le camp pour
repérer Grover Reynolds, mais le temps pressait. Il envoya :


— Où est ton équipe ?


— Au sud-est.


— Ménage-moi un passage tranquille dans ce coin. Tu peux
organiser ça ?


— OK. Dis… Tu vas pas t’amener ici ?


— Sûr que si. Je te ramasse au passage. Reste sur
écoute.


Il coupa la communication et inspecta de nouveau l’écran de
vision extérieure. Les effectifs de Rastelli et d’Ambrosio venaient de
s’arrêter à une cinquante de mètres de la périphérie de la propriété qui
n’était close que par une simple barrière blanche de style western. Les gars se
débrouillaient bien, au point qu’il avait un certain mal à les discerner malgré
l’effarante sensibilité de ses caméras spécialement conçues pour un
fonctionnement nocturne. Et il se dit durant une seconde qu’il était bien
dommage de devoir bousiller un tel talent. Sans doute la plupart d’entre eux
étaient-ils d’ex-G.I. ayant fait leur apprentissage durant cette sale guerre du
Viêt-nam. Mais il ne faisait nul doute qu’ils étaient tous des salopards de la
pire espèce, ex-combattants ou pas. Et le moment n’était plus à la réflexion
mais à l’action qui devenait imminente.


L’initiative de ce regroupement de forces adverses qu’il
avait réussi à opérer se motivait par trois points :


L’Exécuteur tenait à en anéantir le plus possible d’un
seul coup.


Il faisait en sorte qu’ils commencent par se massacrer
entre eux.


Et, troisième implication, ce déchaînement d’actions
contradictoires qui devait logiquement s’ensuivre lui procurerait la diversion
dont il avait besoin pour éviter de se faire repérer trop tôt et pour que sa
propre puissance de feu passe le plus possible inaperçue.


Il s’agissait ni plus ni moins de déclencher le chaos au
sein de la zone ennemie.


— Quand je quitterai cette guindé, annonça-t-il à la
jeune femme, je resterai en liaison radio avec vous. L’appareil est déjà
branché sur la fréquence d’appel. Il se peut que je vous demande de déclencher
des tirs supplémentaires de roquettes.


— Mais je ne connais rien à votre sacré bidule !
s’insurgea-t-elle, une panique larvée dans la voix.


Il lui désigna un clavier comportant des boutons carrés
numérotés et un poussoir rouge, expliquant :


— L’ordinateur est déjà programmé pour une série de
tirs déterminés. Vous n’aurez qu’à appuyer sur les boutons que je vous
indiquerai et à presser le poussoir rouge. Vous saurez faire ça ?


L’Exécuteur aurait pu tout aussi bien programmer un tir
automatique à distance, mais une intervention humaine procurait plus de
souplesse dans le choix du moment de la mise à feu.


— J’essaierai, affirma-t-elle d’un ton pas très
rassuré.


— N’essayez pas seulement. Faites-le. Quand je serai
sur place, je serai forcé de compter à cent pour cent sur vous. Et…


Il faillit ne pas continuer sa phrase.


— Au cas où je ne pourrais pas revenir, jetez-vous sur
le volant et partez aussi loin que vous le pourrez. Attention, ça va commencer
dans quarante secondes…


Un dernier coup d’œil sur son écran lui montra que tout le
dispositif qu’il avait prévu était en place. Il commença le compte à rebours.


Á moins trente, il déverrouilla la sécurité de la tourelle.
Subitement, un mouvement monopolisa son attention sur l’écran. Une bonne
dizaine de types couraient en direction de l’ouest, là où étaient embusqués les
hommes de Joe Rastelli. Un coup de zoom en montra un paquet de trois qui
s’activaient, l’arme à la main ou à la hanche. Quelques attaquants mal planqués
avaient dû se faire repérer avant terme, mais ce n’était pas bien grave.


Plus que dix secondes. Huit, sept…


L’écho d’un coup de feu lui parvint, atténué par la
distance. Puis d’autres claquèrent dans la nuit et il y eut ensuite plusieurs
rafales, tirées précipitamment.


Deux… un…


— Que la fête commence ! murmura sauvagement Bolan
en appuyant sur le bouton rouge.


Aussitôt, une stridulation aiguë accompagnée d’un grondement
se fit entendre au-dessus de leurs têtes. Instinctivement, la jeune femme se
rétracta sur son siège, ses ongles s’incrustèrent dans ses cuisses. Trois
secondes après le départ du premier oiseau de feu, une lueur éblouissante
embrasa la nuit à l’emplacement d’une des bâtisses abritant une partie de la
troupe de réserve. Deux nouvelles secondes s’écoulèrent avant que leur
parvienne une énorme déflagration qui fit vibrer les parois de la caravane de
guerre.


La première vague de feu était programmée en tir
automatique. Le second projectile gicla au bout de son panache de fumée, dans
une trajectoire tendue, et s’écrasa sur le portail d’entrée qu’il pulvérisa et
fit monter à la verticale cinq ou six corps désarticulés, dans un immense nuage
de fumée et de poussière dont le centre était couleur de feu.


Puis la troisième roquette fit entendre son hurlement
funeste et fila vers son objectif, suivie à quelques secondes d’intervalle par
le dernier engin de la tourelle dont le système d’auto-rechargement commença
dès lors à ronronner pour un nouvel approvisionnement.


Le glas de l’Apocalypse venait de sonner pour la racaille
texane et ceux qui avaient choisi de s’y associer.


Bolan disposait de cinq salves de quatre engins chacune. Ce
devait être largement suffisant et peut-être n’aurait-il pas à les utiliser
tous. Il fixa sa ceinture de munitions autour de sa taille, saisit le combiné
M.16-M.203 plaça un mini talkie-walkie dans une poche de sa combinaison, et
déverrouilla la portière de la caravane.


— Ça ira ? demanda-t-il à la jeune femme transie
d’effroi qui le fixait comme s’il allait se jeter sous ses yeux dans un gouffre
insondable.


Elle hocha plusieurs fois la tête et se força à sourire.


— Il le faudra bien.


— Serrez les dents, lieutenant. Et restez à l’écoute.


— Mack…


— Oui ? fit-il en commençant à descendre de la
cabine.


— Reviens-moi.


Elle se baissa soudain et l’embrassa furtivement sur les
lèvres. Ce bref contact fit chaud au cœur de Bolan qui referma doucement la
portière et commença à dévaler la pente à grandes foulées.



CHAPITRE XIII


Sam Morelli réprima un mouvement de mauvaise humeur en
voyant apparaître Tino Lanza dans la salle de conférence. Il eut un réflexe
hargneux quand le chef de la garde se pencha sur ses cicatrices :


— Qu’est-ce qu’il y a encore, merde ?


— Je voudrais bien me tromper, monsieur Morelli, mais
je crois pas que ce soit le cas…


— Accouche, bon Dieu !


— Ben…


Lanza hésitait à parler, craignant d’être entendu par les
autres membres du colloque.


— Tu vas parler, bordel de merde !


— Il vaudrait mieux que vous veniez avec moi, c’est
plutôt grave.


Sammy repoussa violemment sa chaise et se leva, grommelant à
l’oreille de son sous-fifre :


— T’as intérêt à pas m’avoir dérangé pour des prunes,
Tino…


Ils se rendirent dans le salon contigu et le capo couina
de sa voix de châtré :


— Allez, déballe ton truc et magne-toi. J’ai pas de
temps à perdre.


— Une équipe a repéré des mecs tout près de la
propriété.


— Hein ?


— Une flopée de mecs qui sont en train de s’amener en
loussdé.


— Quoi ? Tu pouvais pas le dire plus tôt, espèce
de sale con !


— Mais je voulais…


— Ta gueule ! hurla Morelli.


Brutalement, il expédia une claque teigneuse sur la joue de
Lanza qui recula et devint blême.


— Patron, vous n’auriez pas dû faire ça…


— C’est pas toi qui dois me dire ce que j’ai à faire ou
non, abruti.


Puis la colère du capo tomba aussi vite qu’elle
s’était manifestée. Il lança un regard perplexe à son chef de la garde et
marmonna :


— M’en veux pas pour la gifle, Tino. Je suis à cran, à
force de discuter avec tous ces mecs.


— Je vous en veux pas, monsieur Morelli. Mais il faut
faire vite.


— Á quoi ils ressemblent, ces gus ?


— Je peux pas vous dire. Dans le noir, Benny a annoncé
par radio qu’ils arrivent de partout à la fois.


— Tes gars sont bien en poste ?


— J’ai vérifié.


— Alors, alerte discrètement la réserve et dis-leur de
trimbaler leurs culs là où ça merdoie. Á ton avis, y a du pet à craindre ?


— J’pense pas. On est assez nombreux et bien armé pour
repousser une attaque.


— Alors, fonce. Qu’est-ce que t’attends ?


Tino Lanza s’éclipsa en aboyant des consignes dans son
transmetteur radio, tandis que Morelli se grattait nerveusement la nuque. Il
pensait à Joe Rastelli. Était-ce ce pourri qui s’amenait sur la pointe des
pieds pour lui foutre le merdier ? Le moment était bien mal choisi, putain
de merde ! Et il l’avait fait exprès, le fumier ! En toute
connaissance de cause, évidemment. Sammy décida d’attendre d’avoir des
nouvelles fraîches avant de rejoindre les autres capi dans la salle de
conférence. Après tout, comme Tino le lui avait affirmé, les hommes étaient
suffisamment nombreux pour régler le sort d’une bande de connards venus se
suicider stupidement.


Il fit quelques pas en direction d’un petit bar mural et
saisit un verre. Á cet instant, quelque chose d’invraisemblable se produisit.
Il sembla à Sam Morelli que le sol vibrait sous ses pieds, comme animé de
convulsions frénétiques. Une bouteille tomba d’une étagère et se brisa sur le
plancher en marbre, lui arrosant les pieds de son contenu sirupeux. Et puis, un
bruit infernal lui claqua abominablement dans les tympans, oblitérant d’un seul
coup ses sens, au point qu’il fut sur le moment incapable d’assimiler ce qui se
produisait.


Brusquement, il comprit et ses doigts s’ouvrirent sur le
verre qui lui tomba sur les pieds et rebondit plusieurs fois sur le sol dans de
petits tintements exacerbant. Le gros Sammy venait à peine de réaliser que la
propriété subissait une attaque à l’explosif, qu’une seconde déflagration
encore plus puissante réduisit en miettes les vitres du salon.


La tête bourdonnante d’un vacarme infernal, l’ex-futur capo
di tutti capi, le chef d’entre les chefs, se prit le crâne entre les mains
et courut se réfugier derrière un canapé en marmonnant d’une voix
plaintive :


— Doux Jésus ! Doux Jésus !…


C’était un bombardement d’artillerie lourde. Mais où ces
enfoirés avaient-ils été pêcher des canons ? Ce n’était pas
pensable ! Il devait rêver…


Il s’aperçut qu’il ne rêvait pas quand la porte du salon fut
brutalement repoussée, laissant apparaître Bepo Cavaletti et Joss Roybean qui
s’exclama d’une voix brisée :


— Mais qu’est-ce qui se passe chez moi ? Qu’est-ce
qui se passe, Sam ? Tu peux me le dire ?


Le gros, le Grand Sammy était bien incapable de répondre à
la question du politicard merdeux. Sa baraque à la con, sa propriété de plus
d’un million de dollars, il s’en foutait pas mal. Mais complètement,
alors ! Morelli ne pensait qu’à une chose : ses projets de grandeur
étaient en train de se volatiliser dans l’atmosphère. Et bienheureux encore
s’il sortait vivant de cette, incompréhensible guigne qui lui arrivait sur la
tête.


Humilié d’avoir été surpris dans une position ridicule, il
se releva et se mit à clamer :


— Tino ! Tino, nom de Dieu ! Qu’est-ce que tu
fous ? Fais cesser cette putain de connerie de merde !


Mais Tino ne pouvait pas l’entendre. Il était bien trop
occupé à regrouper à l’extérieur ses hommes que la brutalité de l’attaque avait
plongés dans la panique la plus totale.


Des coups de feu partaient de tous les coins, des rafales de
mitraillettes crépitaient sans que l’on puisse savoir qui tirait et sur qui on
tirait. Des ombres chancelaient ou tournoyaient sous des impacts en provenance
de partout et de nulle part.


C’était le début du Chaos.


 


La fusillade battait son plein quand la mort noire et
silencieuse fit son apparition sur le champ de bataille. Bolan y était entré
sans le moindre problème, se confondant parmi les ombres du parc, s’insinuant
souplement entre les groupes de combattants retranchés dans des positions de
fortune. Pour l’instant, c’était encore le statu quo, aucun des clans ne
semblait devoir prendre l’avantage. Il repéra un îlot de résistance embusqué
dans un massif de plantes grasses, et qui barrait son trajet jusqu’à la grande
maison. Actionnant son transceiver radio, il lâcha sourdement :


— Prête, lieutenant ?


— Prête ! fit aussitôt la voix de Karen
Roy.


— Feu sur roquette numéro trois. Go !


Immédiatement, il perçut une stridulation qui allait en s’amplifiant
et se jeta à plat ventre dans l’herbe. L’oiseau de feu explosa à trente mètres
de lui, à ras du massif. Une kyrielle de projections métalliques vint cueillir
le groupe de soldats qui se croyaient à l’abri et les coucha définitivement au
sol. D’un bond, l’Exécuteur se redressa et fonça en direction de la maison, le
mortel combiné M.16-M.79 tenu à la hanche. Il cisailla au passage deux hommes
qui tentaient de l’intercepter alors qu’ils avaient à peine aperçu sa
silhouette sombre, fit une percée à travers un autre groupe de types
complètement ahuris et qui tiraillaient tous azimuts dans l’espoir d’être
efficaces. Une grenade explosive les dispersa dans un souffle fracassant.
Continuant sur sa lancée, Bolan atterrit contre la façade de la bâtisse où il
se tint aux aguets pendant quelques secondes. La fusillade se poursuivait
surtout sur les côtés nord et ouest, là où les deux sotto-capi avaient
lancé leur assaut. Et c’était précisément ce que l’Exécuteur avait souhaité.
Quant à Grover Reynolds, il avait manifestement réalisé sa part de boulot,
l’angle sud-est était bien dégagé.


Il inséra un chargeur neuf dans lè M.16.


Un nouveau bond amena l’Exécuteur dans le hall d’entrée.
D’emblée, il eut à faire feu sur deux types qui sortaient précipitamment en brandissant
des revolvers. Une courte rafale de M.16 les balaya et il enjamba leurs
cadavres pour suivre un large couloir éclairé par des appliques murales. Des
vociférations se firent entendre à travers une porte qu’il enfonça d’un violent
coup de pied, s’élançant tout de suite après, son arme braquée devant lui. Sans
le savoir, il venait de trouver la salle de conférence où venaient d’être
débattus les termes d’un accord qui devait faire de plusieurs États américains
un nouvel empire du crime. Six hommes y étaient réunis, mais ils ne
ressemblaient guère aux futurs conquérants d’un territoire qui devait leur
apporter gloire et fortune. Ils se tenaient dans des positions
invraisemblables, les uns couchés au sol, mains sur la tête, les autres aplatis
derrière des meubles ou incrustés dans un angle de murs. Deux autres, des
soldats sans aucun doute, étaient plaqués contre une cloison, près des fenêtres
dont ils avaient l’intention de défendre l’accès. Il leur expédia une giclée de
plomb brûlant et retourna ensuite son arme contre un gros tas de graisse avachi
sur le sol marbré et qui esquissait le geste de brandir un revolver. Deux
balles de .223 le clouèrent sur place, la mâchoire arrachée et le visage réduit
en bouillie pourpre.


— Joss Roybean ! cracha Bolan.


Le type aux cheveux grisonnants qui se tenait plaqué contre
un mur et qu’il avait pratiquement identifié dès son arrivée se redressa et
leva vivement les bras au-dessus de sa tête.


D’un mouvement du canon de son arme, il lui fit signe de
s’écarter. Dès que le sénateur véreux fut sorti de sa ligne de tir, il pressa
sur la détente. Le gros combiné tressauta en une longue rafale qui martela les
corps des capi aux yeux exorbités par la terreur. Leur sang jaillit sur
le carrelage blanc, formant très vite des flaques qui se rejoignirent et se
mélangèrent, scellant pour de bon et à jamais le destin de ces soi-disant
frères de sang aux dents trop longues et à l’insatiable soif de puissance.


Le chargeur vide tomba au sol, remplacé à moins de deux
secondes par un neuf. Quelques pas souples amenèrent Bolan près du couloir au
bout duquel il largua une grenade incendiaire pour stopper toute éventuelle
tentative d’intervention de l’extérieur. Puis il se tourna vers Roybean :


— Où sont les livres ?


Le Texan lui désigna d’un doigt tremblant des dossiers posés
sur la table.


— Non ! Ceux de Morelli ?


— Dans le coffre…


— Conduisez-moi.


Sans aucune hésitation, Roybean marcha vers une porte qu’il
ouvrit et traversa un bureau richement meublé. Tandis que le vacarme syncopé de
la fusillade se faisait toujours entendre à l’extérieur, il composa une série
de chiffres sur la porte d’un coffre mural qu’il fit ensuite pivoter, dévoila
des liasses de billets et deux gros registres à couverture noire.


— Prenez l’argent, proposa-t-il.


Bolan lui ricana à la face.


— L’argent ne m’intéresse pas. J’en ai suffisamment.
Prenez plutôt ces livres et tâchez de ne pas les perdre en cours de trajet.


— Vous… vous n’allez pas me tuer ? bégaya le
politicien.


— Vous avez une chance inouïe, Joss Samuel.


Les yeux de Roybean cillèrent plusieurs fois à l’énoncé de
ses deux prénoms.


— Je ne… comprends pas.


— Vous avez la chance extraordinaire d’avoir une fille
qui devrait vous cracher à la figure et qui pourtant m’a demandé de vous
épargner.


— Karen !…


— Ouais.


— Karen, répéta le sénateur qui avait vendu son âme à
la Mafia.


— Ne prononcez pas son nom. Dans votre bouche, c’est
une injure. Allez, sortez de cette pièce et ne lâchez pas ces registres.


Il le poussa du canon du M.16, ajoutant :


— On s’en va par l’arrière. Et je vous jure que si vous
faites un seul faux pas, je ne tiendrai pas la promesse que j’ai faite à votre
fille. En avant !


 


Grover Reynolds, à la tête de son équipe de truands, venait
de repousser une troisième vague d’assaut sur le côté nord de l’enceinte. Il
commençait à se trouver dans une fâcheuse situation et envisageait de rompre
vers l’est quand son talkie-walkie grésilla dans sa poche. Il faillit ne pas
entendre l’appel.


S’écartant du groupe, il balança dans l’appareil :


— C’est toi ?


— On se casse, Cow-boy ! fit le mini
haut-parleur. Où es-tu ?


— Au nord, près de ce qui reste d’une des deux
bicoques.


— J’arrive par l’arrière du château, rejoins-moi. Tu
te repéreras au feu d’artifice.


— Banco !


 


Poussant Roybean devant lui, l’Exécuteur déboucha sur la
grande allée circulaire.


— Couchez-vous ! ordonna-t-il.


Á peine le politicien s’était-il aplati dans le gravier
qu’il lâcha coup sur coup trois grenades explosives en arc de cercle devant
lui.


— Debout et foncez !


Roybean se redressa, se mit à courir dans le trou noir qui
s’étendait au-dessus de la pelouse. Sans arrêter sa progression, Bolan se
retourna et largua encore une grenade derrière lui. Une incendiaire, cette
fois, qui explosa contre la façade de la maison en une gerbe de projections
incandescentes. Puis, saisissant son transceiver, il jeta :


— Attention ! Feu sur numéro quatre. Go !


— OK ! répliqua la voix de l’artilleur
improvisé. Feu sur numéro quatre !


Sans attendre le grondement accompagné du sifflement rageur
de la roquette, Bolan attrapa Roybean par l’épaule et l’obligea à accélérer sa
course. Une silhouette rapide venait à leur rencontre, en oblique.


— Cow-boy ! lança-t-il en apercevant plusieurs
ombres qui couraient elles aussi dans la même direction. Attention !
Couche-toi !


Grover Reynolds plongea à terre tandis que Bolan lâchait une
rafale au-dessus de sa tête. Les ombres mouvantes se cassèrent. Pour parfaire
le résultat, Bolan leur expédia un cylindre explosif de 40 mm de diamètre
qui souleva quatre corps à plus de trois mètres du sol.


Le cow-boy s’était relevé et arrivait en sprintant.


— Ça va ? fit Bolan en lui jetant un rapide coup
d’œil.


Reynolds avait le visage maculé de poussière, une traînée de
sang lui mouillait un bras et son blouson était déchiré sur tout le côté. Mais
il sourit de toutes ses dents et renvoya avec l’accent du sud :


— Ça va, Stricker. Rien de cassé.


— Bon. Pédale en direction de cette colline.


Roybean commençait à s’essouffler. Et ce serait pire
lorsqu’il aurait à gravir la pente jusqu’à la caravane.


— Feu sur numéro un et deux en même temps !
ordonna Bolan dans le transceiver. Passe ensuite en automatique pour une salve.


— Pas de problème, grand chef ! Je vois sur
l’écran un groupe de trois types en marche dans ma direction.


— C’est moi. Pas de panique, lieutenant !


— OK. Je savais que je pouvais avoir confiance.


L’Exécuteur sourit dans l’obscurité avant de donner un
nouvel ordre :


— Terminé pour les commentaires et silence radio !


Malgré sa course trébuchante, Roybean avait entendu la voix
sortie de l’appareil, et bien qu’elle fût un peu déformée par le haut-parleur,
il l’avait reconnue. Il ralentit et questionna entre deux halètements :


— Où est-elle ? Où est ma fille ?


— Il est un peu tard pour vous en soucier, répliqua
Bolan d’un ton cinglant. Avancez !… Cow-boy, pousse ce type devant toi et
s’il tombe, relève-le à coups de bottes !


Il s’arrêta à l’instant où deux rugissements se faisaient
entendre à mi-pente de la colline. Les sillages de feu et de fumée passèrent à
une trentaine de mètres au-dessus de sa tête. Tout de suite après, une double
déflagration pulvérisa une aile de la maison encore intacte un instant
auparavant et fit sauter deux voitures dans l’allée.


Un coup d’œil en contrebas lui fit découvrir trois hommes
qui se lançaient sur leurs traces, au coude à coude. D’une petite pression sur
la détente du M.203, il leur délégua une mort bruyante et expéditive, puis tira
deux grenades fumigènes pour couvrir leur retraite.


Á nouveau, des oiseaux de feu déchirèrent le ciel en
direction de la zone de combat qui n’était déjà plus que ruines et désolation,
hurlements d’épouvante et râles d’agonie.


Le char de guerre était encore à une centaine de mètres.


 


Karen Roy s’arracha à l’observation du spectacle dantesque
qui se déroulait à sept cents mètres de la caravane. Elle n’avait pas besoin de
l’écran vidéo pour en avoir une vue précise. Des flammes s’élevaient haut dans
la nuit, des véhicules brûlaient. La grande bâtisse était la proie d’un
incendie qui s’étendait à une vitesse fulgurante. Et quelques rares survivants
couraient en tous sens, s’arrêtant net en se rencontrant, incapables de savoir
s’ils avaient affaire à un adversaire ou un ami. Quelques coups de feu
crépitaient encore.


Elle avait perdu de vue le groupe de Bolan et cherchait à le
repérer quand la radio de bord grésilla.


— Lieutenant ? Ouvre la porte, on arrive.


Son cœur s’accéléra.


— Où es-tu ?


— Á moins de dix mètres.


Délaissant la cabine de pilotage, elle se précipita à
l’arrière du véhicule pour déverrouiller la portière latérale. Dans la faible
lumière de la veilleuse, elle aperçut tout d’abord un visage maculé de
poussière qu’elle ne reconnut pas, se raidit ensuite à l’apparition de Joss
Roybean dont les cheveux grisonnants étaient dans une complète débâcle, et
agrippa Bolan comme si elle se raccrochait à une bouée de sauvetage.


— C’est fini, annonça le guerrier sombre d’une voix
très calme.


Il déposa son arme contre la cloison, enserra les épaules de
la jeune femme en la repoussant doucement dans le poste de conduite.


— Occupe-toi de ce type, lança-t-il à Reynolds.


Et sans attendre, il se plaça derrière le volant et fit
démarrer le lourd véhicule à flanc de colline. Un peu plus tard, au terme d’un
cheminement cahoteux, il rejoignit une route sinueuse sur laquelle il s’engagea
en direction de l’Interstate n° 10.


Depuis qu’il avait lancé le moteur Toronado, il n’avait pas
encore desserré les lèvres. Karen Roy toussota et se tourna vers lui :


— Mack… Je vous remercie pour ce que vous avez fait.
Vous avez risqué votre vie pour le ramener.


— Ce n’est pas à cause de lui, dit-il enfin. J’ai
surtout ramené des documents qui serviront peut-être à sauver quelqu’un
d’infiniment meilleur que Roybean.


En disant cela, il pensait à Harold Brognola qui devait se
ronger les nerfs, à Washington, dans l’attente de savoir si la combinaison
noire était sortie vivante du merdier.


Il se referma ensuite sur lui-même et la jeune femme
respecta le silence. Ce ne fut que bien plus tard, alors qu’il avait quitté la
chaussée tortueuse, pour couper à travers champs vers l’Interstate, qu’il
arrêta la caravane près d’un petit bois et sortit de son mutisme :


— Vous voulez lui parler ?


Elle fit oui avec la tête, comme incapable de prononcer un
mot.


Ils passèrent à l’arrière. Le politicien était assis sur une
couchette latérale, les mains croisées entre ses genoux et la tête basse,
surveillé par Reynolds qui s’était adossé contre une cloison. Il releva le
visage et ses yeux parurent s’embuer en apercevant sa fille.


— Karen…


Elle le regarda fixement, ses yeux rivés aux siens dans une
douloureuse confrontation. Le cow-boy s’était redressé et considérait la scène
d’un air gêné.


— Karen… répéta Roybean. Chérie… Je voudrais te faire
comprendre…


Bolan avait déjà la certitude qu’il ne pourrait rien lui
faire comprendre. Il avait accompli un trajet trop long et trop lourd sur le
chemin de la pourriture et de l’abjection.


Soudainement, ainsi que si elle venait de sortir d’une
longue confrontation, non pas avec son père, mais avec elle-même, elle prononça
d’une voix froide et ferme :


— Je ne veux plus le voir. Je ne veux plus rien avoir
de commun avec cet homme. Plus jamais, vous entendez ? Emmenez-le loin
d’ici.


Et elle éclata brusquement en sanglots. Bolan la prit par
les épaules, la fit doucement pivoter et l’accompagna dans le poste de
conduite, puis il revint se planter en face de Roybean.


— Cow-boy, fais sortir ce mec.


Reynolds ouvrit la portière latérale et s’effaça sur le
côté.


— T’as entendu, bonhomme ? Casse-toi.


— Mais je… protesta faiblement le politicien marron et
déchu. Je… Nous sommes en pleine campagne.


— Ah oui ? Marche, ça te fera du bien, dit Bolan.
Un conseil, rentre dans le premier poste de police que tu rencontreras sur ta
route dégueulasse.


— Vous vous rendez compte de ce qui va se passer ?
Le déshonneur, la prison… le…


— C’est la meilleure chose qui pourra t’arriver.
Maintenant, dégage.


Les yeux de Joss Samuel Roybean se voilèrent. Son menton
s’abattait sur son cou, comme s’il voulait ajouter un mot, une prière, mais
lorsqu’il rencontra le regard de Bolan, un froid épouvantable se fit en lui. Il
posa un pied sur la marche de la caravane, se laissa glisser au sol et
s’éloigna à travers le champ qui s’étendait à l’infini.


L’aube avait fait fuir les étoiles. Un jour nouveau était en
train de naître.


— Bon, fit Reynolds en refermant la portière. La
mission est terminée. On rentre ?


L’Exécuteur ôtait déjà sa combinaison de Combat. Il la roula
en boule et la lança dans un coffre.


— Je le voudrais bien, Cow-boy. Mais rien n’est encore
fini.


— Tu veux dire qu’il y a encore un turbin à…


— Pour moi seul. Toi, tu peux souffler.


— Pas question. On peut aller jusqu’au bout ensemble.


— Négatif. Ça ne se discute même pas. Où veux-tu que je
te dépose ?


Grover Reynolds haussa les épaules, complètement écœuré. Il
se passa une main lasse sur le visage et répondit :


— Où tu veux, Stricker. Comme ça t’arrange.



CHAPITRE XIV


La villa choisie par Phil Necker était plantée sur un
terrain vallonné, à une quinzaine de kilomètres de la périphérie de Houston.
L’agent fédéral l’avait louée par téléphone, depuis New York, pour recueillir
les membres de la délégation du Conseil. Depuis qu’ils s’étaient fait cueillir
par les hommes de Gino « the Hammer », par prudence ils n’y avaient
plus remis les pieds.


C’était un endroit rêvé. Non seulement, comme l’avait
annoncé Necker, pour y passer des vacances, mais aussi pour y établir une
merveilleuse chausse-trappe.


Il conduisait la Volkswagen, Bolan assis à côté de lui.


— Tu es sûr de ton coup, Mack ? demanda-t-il, mal
convaincu de l’efficacité du plan étudié.


— Tes amis seront là dans combien de temps ?


— Il leur faut environ une demi-heure pour faire le
trajet depuis l’aéroport. Ils devraient être là dans moins de dix minutes.


— Alors, appuie sur l’accélérateur, vieux.


Les deux hommes s’étaient déjà rendus dans la villa trois
quarts d’heure auparavant. Bolan y avait déposé une longue caisse dont il avait
déballé un curieux engin. L’une de ses pièces maîtresses qu’il transportait à
bord de la caravane depuis la guerre de Los Angeles.


— Ce projet me fout la trouille, Mack. Suppose que ton
bidule tombe en couille au mauvais moment ?


— C’est un risque à courir.


Le faux mafioso poussa un soupir.


— Comme tu veux. Au fait, Mantegna et les rescapés de
la délégation seront avec les types de New York. Je leur ai passé toutes les
consignes voulues pour qu’ils ne se paument pas.


— Tant mieux.


— C’est tout ce que ça te fait de savoir que le rejeton
d’Augie Marinello est dans le bain ?


— Il y a longtemps que je n’éprouve plus la moindre
excitation à bouffer du mafioso. Ça m’écœure plutôt.


— Alors pourquoi tu continues ?


— Pose la question à Léo ou à Brognola. Ils te diront
sans doute pourquoi ils continuent de leur côté.


— Mais toi, tu es du mauvais côté, Mack. Tu cours des
risques complètement dingues.


— Pas toi ?


— C’est pas pareil ! assura Necker en partant d’un
éclat de rire vite stoppé.


Ils arrivaient devant la villa. Le fédéral stoppa la
Volkswagen devant le perron et Bolan commença par aller vérifier l’engin qu’il
avait installé sur la terrasse. Il avait également placé des charges de TNT
dans plusieurs pièces, depuis le rez-de-chaussée jusqu’au second étage. Les
containers possédaient chacun un détonateur commandé par ondes radio à partir
d’un boîtier électronique fixé sur une membrure de l’appareil.


Cinq minutes s’écoulèrent, que les deux hommes meublèrent en
discutant paisiblement sur le toit-terrasse. Enfin, deux voitures se
signalèrent en approche sur la route qui les avait amenés. Puis deux autres par
un chemin de terre convergent, et un véhicule tout terrain, une grosse Jeep Cherokee,
déboula sur la légère pente avoisinante.


— Ça va être à toi, dit Necker. Ne rate pas ton
numéro !


— Pense plutôt à ton timing, répliqua Bolan.
Eloigne-toi le plus vite possible dès que tu seras sorti.


— Bonne chance, Stricker !


— Bonne chance à toi aussi, vieux.


Tandis que Necker descendait l’escalier, l’Exécuteur
commença à s’installer le long de son appareil volant. L’engin n’avait rien
d’un gadget de cinéma. C'était un R.P.E. – Rocket Plane Engine – en
usage depuis peu de temps dans les forces spéciales d’intervention des Marines.
Jamais encore utilisé dans de véritables opérations de combat, l’appareil avait
pourtant été maintes fois testé par des spécialistes militaires. C’était un
curieux mariage entre le deltaplane et la fusée, qui ressemblait à une sorte de
grand parapluie fermé dans sa position d’envol. Le seul inconvénient était la
brutale poussée de plus de quatre G. au départ et qui propulsait l’ensemble
aérien à trois cents mètres d’altitude en quelques secondes selon une
trajectoire oblique.


Bolan s’adossa aux membrures métalliques, se sangla très
serré, les pieds bloqués dans deux pédales en matière plastique et la tête
reposant sur une cavité rembourrée comme un casque de pilote.


Le R.P.E. se dirigeait comme un delta-plane à partir de la fin
de combustion du petit moteur-fusée fixé dans le dos du pilote.


Le lance-grenades M.203 avait été désassemblé du M.16 et
était accroché par un sandow, à portée de main, sur un montant de l’appareil.


L’instant fatidique approchait. Bolan percevait faiblement
le bruit des moteurs des véhicules en approche à basse vitesse. Il fit
mentalement un compte à rebours en approchant sa main droite de la commande de
mise à feu du propulseur.


Un léger crissement de pneus lui apprit que la première
Voiture venait de s’arrêter dix mètres en dessous de lui. Il entendit le
claquement étouffé d’une portière mal retenue, un second glissement de pneus
sur des graviers, puis, brusquement, la voix de Phil Necker qui criait en
contrebas d’une voix précipitée :


— Faites gaffe ! Il a pigé que c’est un coup
fourré ! Foncez, il a seulement un flingue !


Il y eut un bruit de galopade, quelques ordres brefs et
l’écho de pas rapides dans les escaliers.


Trois… deux… un…


D’un mouvement du pouce, il lança la mise à feu et, en même
temps qu’un bruit infernal jaillissait dans son dos, il ressentit une violente
poussée qui lui donna l’impression de se vider de son sang. Un voile noir
s’abattit devant ses yeux, le temps de quelques secondes qui lui parurent
abominablement longues. Puis, subitement, il se sentit dans un état d’étonnante
légèreté. Une secousse, ensuite. La voilure jusque-là repliée venait de
s’étendre au-dessus de lui dans un claquement sec. Mobilisant toute sa volonté,
il actionna les commandes de direction pour se stabiliser en palier. Après un
léger flottement et un début d’auto-rotation, le R.P.E. se mit à décrire un
large virage pour revenir survoler la villa. Une dizaine de silhouettes
s’érigeaient sur la terrasse. Des têtes étaient levées vers le curieux volatile
de métal qui semblait les narguer en un vol gracieux.


Á part les cinq véhicules tassés devant la bâtisse et dont
les chauffeurs étaient certainement restés à bord, Bolan n’aperçut rien
d’étranger dans la proximité des lieux. Á une centaine de mètres, une petite
silhouette s’éloignait rapidement en courant. Phil Necker prenait du champ.


Déjà, des armes pointaient dans sa direction. Il n’attendit
pas le premier coup de feu, appuya froidement sur le bouton de déclenchement
des détonateurs. Il lui parut d’abord que rien ne se passait. Puis le
toit-terrasse se fissura, se gonfla soudain comme une monstrueuse baudruche et
éclata dans un vacarme titanesque en projetant à grande distance des corps
hurlant et gesticulant qui décrivirent ensuite une lente trajectoire courbe en direction
du sol. L’onde de choc propulsa le frêle appareil aérien à plus de cinquante
mètres en retrait, au point que Bolan craignit un instant une déchirure de la
toile. Mais il n’en fut rien. L’aile triangulaire tint bon et il effectua un
nouveau virage pendant que l’écho de la fantastique explosion roulait de
colline en colline, et que la villa éventrée se refermait comme un tombeau sur
les soldats de la Mafia restés à l’intérieur.


Le monstre boursouflé eut encore un sursaut tumultueux, de
gros blocs de béton et des pierres jaillirent à la verticale pour retomber
enfin avec une ahurissante lenteur sur les ruines fumantes et agitées de
soubresauts. Trois véhicules furent littéralement engloutis par le raz de marée
tombé du ciel. Les deux autres avaient déjà entamé un démarrage sur les
chapeaux de roues et s’éloignaient de la zone dangereuse.


L’Exécuteur fit décrire un arc de cercle à son appareil,
piqua sur les fuyards en dégageant le M.203 de son attache. Il en pointa le
sinistre canon sur la voiture la plus proche et fit feu. Une demi-seconde plus
tard, la carrosserie disparut au centre d’une boule de feu, réapparut
brièvement dans un tournoiement de tôles broyées et se désintégra après avoir
escaladé un talus. Le dernier véhicule, la Jeep Cherokee, prit la grenade de
plein fouet à l’instant où son conducteur tentait une manœuvre désespérée pour
échapper au bombardement aérien. Elle décolla du sol, l’arrière de la caisse
par-dessus le capot, réalisa une brillante démonstration de sauts périlleux
avant de se transformer en un tourniquet de feu d’artifice.


Bolan replaça le M.203 sur son support. Il inclina le R.P.E.
afin de dévier son axe et passa sur le sommet d’une colline pour récupérer un
courant ascendant qui lui fit prendre de l’altitude. Il vit le petit fédé qui
lui adressait de grands signes, immobile au milieu d’une étendue verdoyante.


Cette fois, c’était bien terminé. La partie était jouée et
gagnée. Il ne subsistait plus personne pour accuser Necker d’avoir entravé la
vindicte de la Mafia.


Le projet criminel des capi dissidents était avorté,
et demain Harold Brognola allait être en possession de deux registres bourrés
de renseignements et de preuves qui allaient permettre la mise hors circuit de
nombreuses âmes damnées évoluant dans les hautes sphères de la politique et de
la justice.


Tout était bien ainsi et Bolan aurait pu s’en réjouir.
Cependant, il n’en était rien. Comme à chaque fois qu’il terminait une mission,
il éprouvait une infinie lassitude, le besoin intense de se laver de ses
souillures, et celui de retrouver un peu de chaleur humaine.


Là-bas, à environ deux kilomètres en ligne droite, et dans
l’axe de son vol, un agent des services spéciaux de la DIA surveillait son
approche sur un écran radar. Une jeune et jolie fille, plutôt, qui attendait
son retour avec anxiété.


Pour quelques secondes encore, il évoluerait entre ciel et
terre, couvert de la poussière d’un combat monstrueux contre les forces du mal,
emportant avec lui quelques traces du sang de ceux qu’il avait tués, de
quelques blessures, aussi, superficielles, mais qui en masquaient d’autres
beaucoup plus graves et indélébilement incrustées au fond de son âme.


Il n’avait plus qu’une seule pensée en tête : se poser
le plus rapidement possible, ôter de son dos cette carcasse de métal et de
toile, et prendre Karen Roy dans ses bras.


Et dormir, ensuite. Pendant cent années.
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